

P 


%*/// 




3 






4 


Digitized by Google 


// 


\ 

J 


Digitized by Google 




Digitized by Googl 

.. . i* • 



COMPLETEES 


TOME QUATRIEME, 











J 



AVIS 


L’ I M P R I M E U R. 

(^ E T écrit eft refte' non pas enfé- 
veii dans la pouffiere des cabinets , mais 
pre'cieufement confervé par les amis de 
l’auteur * qui a e'te' long-tems inconnu 
a la plûpaft des gens de lettres. Au- 
jourd’hui que la mort l’a enleve' K la 
patrie , il eft jufte de lui reftituer le 
tribut d’eloge que l’on doit à fon ou- 
vrage. A la lecture on fentira la né- 
ceffité ou il s’eft trouve' de traveftir Tes 
ide'es pour les rendre moins choquan- 
tes aux pre'juge's du fiecle. Il e'crivoit 


* M. Freret , fecrétaire perpétuel de l’académie 
royale des infcriptions 8c belles-lettres , { mort 

en 1749. ) un des plus {ça vans hommes de ce 
fiecle. 
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dans un tems (en 172a) ou l’efpritphi- 
lolophique n’avoit pas encore fait les ' 
progrès qu’il a acquis depuis quelques 
anne'es. Quel efpace immenfe il a par- 
couru ! doit-on s’en féliciter & devons- 
nous applaudir au triomphe de la rai- 
fon ? 
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Fragment dune lettre du tra - 
duEteur franfois, 

** T E ne connois cet ouvrage que 
J par la traduction angloife. Milord 
W. qui en a voit une copie manufcri* 
te , la prêta à un de mes amis pen- 
dant le lêjour qu’il fit en France > il y 
a quelques années j cet ami eut la per- 
miffion d’en garder une copie qu’il m’a 
communiquée depuis. Milord W. af. 
furoit que ce manufcrit étoit très-; 
rare , & que le fameux Toland qui 
en avoit ouï parler , lavoit cherché 
long-temps inutilement. 11 ajoutait que 1 
bien des gens le croy oient une véri- 
table tradudlion d’un ouvrage ancien ; 

6c en effet il faut convenir que fi cet 

écrit eft moderne , fon auteur n’a pas 

• • 
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mal réuffi à fe donner l’air d’un an- 
cien : il s’étend fur des articles très- 
indifférens aujourd’hui , fur les dif- 
ferentes fedtes religieufes des Grecs , 
des Egyptiens , des Caldéens ; il parle 
fort peu des Juifs & ne dit qu’un mot 
de la letfte des chrétiens qu’il regarde 
comme un mélange du juda'ifme & 
de la religion égyptienne. 

'IJ m’a même ièmblé qu’il y avoit 
quelques endroits dans lefquels un mo- 
derne auroit profité des découvertes de 
nos nouveaux métempfycofiens , pour 
développer fes idées d’une maniéré 
plus nette, & pour donner plus de 
force à fes raifonnemens. 

A l’égard du ftile , il eft difficile d’en 
juger fur une traduttion qui ne m’a 
pas paru extrêmement littérale. Com- 
me il m’a femblé que l’écrivain anglois 
n’avoit pas fait de fcrupule de fubf 
tituer plufieurs termes de nos fcholafti- 
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ques latins » à ceux du philofophe 
grec ; j’ai cru qu’il m’étoit auffi per- 
mis de ne pas m’affujettir à confer- 
ver ces termes. Je les ai paraphra- 
fés , 6c leur en ai fubftitué d’autres 
plus clairs afin de me rendre intelli- 
gible. 

Comme vous entendez parfaite- 
ment la langue angloife , je vous 
envoyé l’original avec ma tradudion > 
vous priant de l’examiner , 6c de 
me dire fi j’en ai bien rendu le 
fens : car vous remarquerez que je 
ne me fuis attache' qu’à cela , 6c que 
j’ai pris de grandes liberte's quant à la 
phrafe 6c quant au ftile. 

Les phrafes longues 6c entortillées 
ne feroient pas fupportables en fran- 
çois , 6c je ne fçai fi elles ne feroient 
pas condamnables en elles -mêmes. 
Il me femble que les anglois com- 
mencent à fentir les défauts de ce 

a iij 
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ftile , & leurs nouveaux écrivains y 
tombent plus rarement, au moins au- 
tant que j’en puis juger par la com- 
parailon des ouvrages modernes avec 
les anciens. 


■ I 

- > • ' ! ’ ViJ 

PRÉFACE. 

D U 

TraduBeur Anglois. 

C Et ouvrage a été véritablement 
traduit du grec , comme je me 
crois obligé de l’aflurer pour préve- 
nir les le&eurs qui pourroient avoir quel- 
ques fcrupules fur Ion antiquité. Un 
médecin grec qui pafTa ici au retour 
d’un voyage d’Italie & de France pour 
s’embarquer fur la flotte de Smyrne , il 
y a quinze ans , voulut bien me com- 
muniquer le manufcrit ; il étoit dans le 
même volume avec d’autres ouvrages 
de Porphyre & de Jamblique & quel-» 
ques opufcules de Plutarque , le tout 
d’une main Syrienne . 

Ce médecin qui me parut habile 

a iv 
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homme , afluroit que le manufcrit 
étoit au moins du. dixième fiecle. 
L’auteur de cette lettre étoit un de 
ces philofophes qui, regardant toutes 
les religions comme des loix politi- 
ques , croyoit qu’il fuffifoit de ne 
point choquer celle de la fociété oü 
l’on vivoit , mais qu’au fond la pra- 
tique exadle en étoit fort inutile : ce 
qu'il dit des chrétiens 6c des juifs, mar- 
que qu’il vivoit vers le deuxieme fie- 
cle du chriftianifme ; il en parle avec 
modération , 6c fi tous les hommes lui 
avoient relTembîé , les chrétiens n’au- 
roient pas eu tant à foufïrir : au refte 
comme il ne nous eft connu que par 
cette lettre , non plus que cette fem- 
me à qui il l’écrit , je n’en puis rien 
„ dire ici. Quant à fon ftile quoiqu’il af- 
feéle le langage athénien , comme tous 
les autres écrivains de ce fiecle-là, il 
lui échape fi fouvent des termes 6c 
des tours de phrafes femblables à ceux 
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que Ton remarque dans les écrivains 
du nouveau teftament , que je ne 
puis m’empêcher de croire qu’il ne fût 
originaire de Syrie , où l’on parloit un 
grec corrompu 6c mêle' de macédo- 
nien , comme Saumaife l’a fait voir : 
il y a quelques circonftances dans la 
lettre qui me font croire que la per- 
fonne à qui il e'crit , y e'toit aufli ; 6c 
c’eft apparemment par cette raifon qu’il 
parle fi fort au long des juifs 6c des 
chre'tiens. Quoique la plûpart des an- 
ciens paroiffent peu inftruits de leur re- 
ligion, elle devoit cependant être con- 
nue dans la Syrie , où il y avoit un 
grand nombre des uns 6c des autres 
répandus dans toutes les villes , 6c y 
faifant un corps confide'rable. J’aurois 
fouhaite' pouvoir conferver une copie 
du texte grec , mais m’e'tant contente' 
de le traduire pour le faire voir à un 
de mes amis, en attendant que jepuf- 
fe en faire faire une copie figurée exac- 
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tement ; des affaires domeftiques m’o* 
bligerent de partir pour un voyage , au 
retour duquel j’appris que le médecin 
étoit aile' s’embarquer , & avoit em- 
porté fon manufcrit dont il n’avoit ja- 
mais voulu fe défaire. 


Fin de la préface. 
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TT A dévotion eft fans doute , ma cher© 
Jf.J l Leucippe , la plus douce & la plus dé- 
fïrable de toutes les partions , lorfqu’elle eft 
fincere & continue ; il eft même inutile qu’elle 
foit éclairée & raisonnable pour nous rendre 
heureux. La fuperftition qui ne nous propofe 
que des chofes abfurdes pour objet de notre 
refpeâ & de notre amour , peut fournir des 
plaifirs aufli grands que la piété fondée fur les 
idées les plus nobles & les plus fubîimes de cette 
philofophie qui prétend nous découvrir la nature 
du Souverain Etre : ce n’eft pas la qualité des 
objets en eux-mêmes qui en fait le prix , c’eft 
l’idée ou l’opinion que nous en avons , & la 
JTo mf IV, A 
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vivacité des fentimens qu’ils nous infpirent. Un 
pâtre fortement touché pour une mauflâde pay- 
fanne de fon hameau , goûtera entre fes bras 
un plaifir aufli vif, fera aufli parfaitement heu- 
reux que l’étoit Adonis , comblé des tâveurs de 
la plus belle des déeflès. La mefure de notre 
amour fait la mefure de nos plaifirs & de no- 
tre bonheur. 

Aufli je me garderai toujours avec foin de 
combattre l’opinion d’un homme touché d’u- 
ne dévotion afle&ueufe, lincere & continue ; 
affoiblir fa perfuafion ce feroit détruire fa féli- 
cité ; mais celui qui n’a que des accès paflagers 
d’une dévotion intermittente , celui pour lequel 
la dévotion eft une paflion trifte , qui lui fait 
envifager la divinité comme un être toujours 
irrité contre les hommes , attaquer fa perfua- 
fion c’eft entreprendre de le guérir d’un mal 
qui empoifonne tous fes plaifirs , qui aigrit tou- 
tes fes peines , & qui change fa vie en fuplice 
continuel. 

Ne vous y trompez pas , ma chere Leucippe , 
il n’y a point au monde de gens plus malheu- 
reux que les dévots de cette derniere efpece : 
fembîables à des amans haïs & méprifés , ils 
n’envifagent la divinité comme le feul objet 
qui peut faire leur bonheur , que pour défefpé- 
rer d’en obtenir jamais la pofleflion. Les dévots 
dont j’ai parlé d’abord font dans une fituation 
toute oppofée ; ce font des amans tendres ; ref- 
peâueux , paflionnés , qui n’ont d’autre inquié- 
tude que celle de ne pas répondre aflez parfai- 
tement à la tendrefle que fent pour eux l’ob- 
jet ce leur amour. La divinité eft pour eux une 
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«oaîtrefle tendrement chérie qui joint à cet em- 
pire doux & puiflant que l’amour exerce fur 
nos cœurs , toute l’autorité que s’acquierent 
fur notre efprit l’admiration , l’eftime & l’a- 
mitié. 

Leur amour eft exempt des craintes & des 
tourmens cruels de la jaloufie ; tous les indans 
de leur vie font des milans de jouiflance donc 
rien n’affoiblit ni ne partage le fentiment. Les 
dévots de cette efpéce ajoutent une ferme croyan- 
ce à tous ce qu’on leur annonce de la part du 
Souverain Etre. Ils ©béiflent avec tranfport à 
fes moindres ordres ; ils goûtent la joie la plus' 
pure , & la plus voluptueufe , dans les facrifices 
qu’ils lui font de leurs pallions , de leur defirs , 
de leurs opinions , de leur raifon même. Plus 
la viâime qu’ils immolent étoit chere , plus leur 
fatisfadion eft parfaite , parce qu’ils ne voyent 
dans ces facrifices , que le droit qu’ils acquièrent 
par eux fur l’objet de leur amour. 

Cette peinture de la dévotion continue eft , 
je l’avoue , bien tentante ; & fi je croyois , ma 
chere Leucippc , que vous pufliez jamais parvenir 
à cet heureux état , je ferois le premier à vous 
prefler d’entrer dans un fentier qui ne produit 
que des fleurs fous les pas de ceux qui y font en- 
traînés par une perfuafion vive , fincere & con- 
tinue ; mais il faut y être entraîné. Le fentiment 
de la dévotion eft une véritable paflion , & vous 
me l’avez dit vous-même , on n’eft point maî- 
tre de fe donner des fenrimens & des pallions; 
notre ame ne peut fe procurer cette efpece de 
mouvement qui les forme , il ne peut être ex- 
cité en elle que par les impreflïons qui lui vien- 
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lient du dehors ; & à cet égard , elle n’a d’au- 
tre force que celle de fentir ce qui fe pafle en 
elle-même lorfque l’impreflion qu’elle a reçue 
commence à fe développer. 

Je fçai que dans !a Situation où vous vous 
trouvez , la dévotion vous feroit d’un avantage 
infini , pour charmer les ennuis inféparables de 
votre fohtude , mais c’eft une pafiion qui ne vient 
pas toujours nous faifir , lorlque nous l’appel- 
ions. N’aye-z recours qu’à vous-même & à votre 
complaifance naturelle , pour adoucir les rigueurs 
de votre efclavage : vous êtes née douce ; vous 
favez vous prêter de bonne grâce à la contrainte 
à la quelle vous n’êtes pas en état de réfifter J 
& la nature vous a faite telle qu’il faut être 
pour obtenir plus pariaitement qu’un autre , la 
paix & le repos de ceux auxquels le fort vous 
a aflujettie. 

Croyez- m oi , cette difpofition eft la plus heu- 
reufe que l’on peut apporter en entrant dans le 
inonde que nous habitons ; car ce monde n’eft au- 
tre choie que l’affemblage d’un nombre infini d’ê- 
tres , qui agiflent & réagiflent fans celle les uns 
fur les autres par des defirs & des forces indif- 
férentes. Cet univers n’auroir pu être tel qu’il 
eft , fi ces defirs n’avoient été oppofés les ; uns 
aux autres ; & comme ces defirs fe combattent 
mutuellement , ils ne peuvent être fatisfaits tous 
en même-tems. Les uns forment des obfta- 
cles aux autres ; & la victoire eft toujours 
du côte où fe trouve le plus grand degré de 
force. 

Le plaifir eft attaché à la fatisfa&ion de ces 
defirs , & les douleurs à la rencontre de ces obf- 
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tacles ; & cette douleur eft d’autant plus vive,’ 
que l’ardeur & la vivacité de ces defirs étoient 
plus grandes. Heureux ceux qui par la difpofi- 
tion naturelle de leur tempérament , défirent 
la paix , la tranquilité avec plus d’ardeur que tout 
le refte ! il ne leur en coûte qu’un peu de com- 
plaifance pour l’obtenir de ceux au milieu des- 
quels ils vivent. 

Peut-être la Souveraine bonté & fagefle de ce 
premier être ( fur la nature duquel nos philofo- 
phes font fi peu d’accord entr’eux ) exigeoir-elle, 
de lui , que le plaifir réfultât de toutes les cpm-t- 
binaifons que produisent la variété & l’op* 
pofition de ces defirs. Mais qui nous a dit qu’ij 
y eût une telle Souveraine bonté & fagefTe qui 
exiftât quelque part hors de cet univers , & Sé- 
parément des êtres particuliers , dont il eft l’af- 
femblage ; qui nous a dit , pour parler plus 
nettement, qu’il y eût hors de nous une divi- 
nité telle que nos poetes nous dépeignent lct 
deftin , ce fouverain des dieux & des hommes , 
douée d’intelligence & de volonté , & pofTédant 
louverainement la bonté , la juftice , , la pru- 
dence , & toutes les autres qualités qui Sont 
des perfeâÎQns dans les êtres Semblables à 
nous ? 

• Prenons garde que l’idée que nous nous en 
fommes faite , n’ait pas plus de réalité que celle 
que les ancêtres des Romains , fous l’empire def- 
quels nous vivons maintenant , avoient de leur 
république. Ils la concevoient comme je ne fçai 
quel être diftingué de tous les citoyens particuliers 
qui la compofoient ; c’eft qu’ils en parloienr tous ; 

& c’eft en conséquence de cette idée , qu’ils exi- 
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geoient que chaque citoyen lui facrifiât fes intérêt*; 
Ton bonheur & fa vie , quoique le repos & la félicité 
de cette république ne fuflent autre chofe que 
le repos de tous les citoyens particuliers. Il n’y 
a que trop fouvent dans le langage ordinaire des 
hommes de femblables termes , qui n’excitent 
dans l’efprit de ceux qui les profèrent , qu’une 
efpece de fantômes auxquels ils attribuent une 
réalité que jamais n’a eue l’image confufe qui les 
accompagne ; les mots de divinité , dedeftinée , 
de providence &c. font de ce nombre , & de- 
là vient que ceux qui parlent de ces chofes , ne 
font d’accord entr’eux , ni avec eux-mémes. Ils 
varient fans cefle , ne conviennent de rien , s’ac- 
eufent mutuellement d’erreur , & ne font qu’en* 
tafler abfurdités fur abfurdités , lorfqu’iis entre- 
prennent d’éclaircir , ou feulement de -dévelop- 
per les idées qu’ils prétendent avoir. Si nous 
n’étions accoutumés dès l’enfance à trembler au 
foui nom du fantôme de la divinité , nous ne 
pourrions nous empêcher de les regarder com- 
me des hommes livrés à un véritable délire , 
car c’eft un délire de prendre fes propres vifions 
pour des chofes réelles & exilantes hors de nous- 
mêmes. Les hommes attaqués de cette efpéce 
de délire vont plus loin ; non feulement ils rè- 
glent toute leur conduite fur ces apparences Chi- 
mériques , mais encore ils veulent forcer les au- 
rres hommes à voir ces objets qui n’exiftenr point,* 
& ils les contraignent de fe conformer à leur 
conduite , & de fuivre les exemples qu’ils leur, 
donnent. Comme leur délire eft contagieux, le 
nombre des fanatiques eft devenu fi oonfidéra-; 
bie que les gens fages fentant l’impoflihilité jde, 
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égyptiennes avec celles qu’ils avoient depuis long- 
temps ; car ils donnèrent à leurs divinités les at- 
tributs des dieux égyptiens ; ils ne comprirent 
pas que ces dieux n’avoient pris des corps que 
pour un tems dans le fyftême égygtien , & 
feulement pour fe rendre fenfibles aux hommes 
lorfqu’ils vouloient converfer parmi eux ,* ils ne 
donnoient même à ces dieux que la feule figure 
humaine, mais ils crurent qu’elle leur étoit na- 
turelle , & que ces dieux ne pouvoient fe dé- 
pouiller de ces corps : ils les firent k la vérité 
diaphanes , brillans , infiniment plus légers & 
plus robuftes que les nôtres , mais cependant 
fujets à la douleur , à la laffitude , aux befoins 
du dormir & du manger ; ils étoient immortels 
mais non invulnérables, comme vous l’avez vû 
dans Homere , où Venus bleffée par Diomede , 
eft panfée par Machaon , le médecin des dieux. 
Après leur avoir donné des corps fujets en par- 
tie à nos infirmités , il n’eût pas été raifonna- 
ble de leur ôter le befoin que la nature a rendu 
la fource de nos plaifirs les plus vifs. Les dieux 
furent donc expoles aux traits de l’amour : non 
feulement ils époufoient des déefles defquelles 
ils eurent des enfans qui peuplèrent l’olimpe , 
mais ils ne dédaignèrent pas de s’embrafer pour 
de fimples mortelles ; & les décfTes à leur tour 
abandonnèrent la gloire de l’olimpe pour ve- 
nir chercher les faveurs des hommes ; elles ne 
croyoient point s’avilir par ce commerce ; les 
plus farouches fuccomberent à cette foibleffe , 
& félon les Arcadiens , le Mont Lathmos pour- 
roit rendre compte de ce qui fe palfoit dans les 
rendez-vous nocturnes que Diane donnoit k En- 
Tome IV C 
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dymion : Ces idées étoient autorifées par la 
pratique introduite dans l’Orient pour favorifer 
la débauche des prêtres de pîufieurs dieux ; on 
feignoit que le Dieu devenu fenfible aux char- 
mes de quelque beauté mortelle , la vouloit 
honorer de fcs faveurs. La religion s’en mê- 
loit , & la plus prude ne pouvoit être cruelle 
fans faciilege. 11 y avoit certaines déefles qui 
ïi’avoient que des prêtrefles ; ces prêtrefles n’o- 
foient faire l’amour; la fagefïe leur étoit ordonnée: 
elles fe fervoient du même artifice ; & par là 
elles ménageoient leur honneur & leurs plaifirs. 
Comme il arriva que quelques-uns des enfans 
qui naquirent de ce commerce , fe rendirent 
iiiuftres , on en fit des héros , des hommes d’une 
efpece fupérieure ; & bientôt après les grands 
hommes eurent honte de n’avoir qu’une origine 
ordinaire , ils voulurent fortir des dieux ; Fim- 
pofture leur fuffit dans des tems fimples & 
grofliers , par l’amour que les hommes avoient 
alors pour le merveilleux de ce genre. La chofe 
n’a plus été fî facile dans la fuite. Alexandre tenta. 
vainement d’être le fils de Jupiter , il eut beau 
vouloir brouiller fa mere Olimpias avec Junon , 
en la faifant palier pour la rivale de cette déefïe ; 
il n’eft & ne fera jamais regardé que comm* 
le fils de Philippe. Les barbares de l’Occident 
dont les religions nous font connues, ne paroifi- 
fent pas avoir fuivi un autre fyftéme que celui 
des Grecs ; fi cependant on peut appeller fyfïê- 
me un amas confus de fuperffitions grofiieres & 
de traditions contradi&oires. 

Les Romains , quoique ttès-policés & ayant 
égalé dans la fcience du raifonoement les Grecs 
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qu’ils ont furpaftes par l’éclat & l’étendue de leur» 
conquêtes , n’ont point de fyftéme réglé ; la 
raifon en eft que chez eux la religion eft une 
partie du gouvernement politique. Les Magis- 
trats font à proprement parler , les prêtres de 
la république , & ils n’ont regardé la religion 
que comme un moyen propre à conduire la po- 
pulace ; ainfi ne s’embarraflant point qu’elle fe 
livrât à la fuperftition la plus groffiere pourvu 
que l’ordre public ne courût point rifque d’ê- 
tre dérangé ni troublé , ils ont admis le culte 
de toutes les nations qu’ils ont foumifes , & par 
le mélange de tous ces dogmes difterens la re- 
ligion ancienne du pays a été comme étouffée. 
Il y a cependant beaucoup d’apparence qu’elle 
avoit un grand rapport à celle des plus anciens 
Grecs dont les Romains tirent leur origine , s’en 
étant féparés avant le temps de Séfojiris. Au 
refte la preuve que les Romains n’ont regardé 
le culte des dieux que comme un établiflement 
politique , c’eft la liberté que leurs plus grands 
hommes revêtus des premières magistratures fe 
font donnée impunément de l’attaquer dans des 
ouvrages publics fous leur nom , & fans que la 
confidération & l’eftime où ils étoient , en ayent 
reçu aucune atteinte. 

Le grand fyftéme qui eft celui des Chaldéens , 
des Juifs , des Perfans , & de quelques autres 
nations voifines , comme les Thraccs , n’admet 
à proprement parler d’autre divinité que la 
caufe première & univerfelle dont les ordres font 
exécutés par les êtres particuliers qui font feu- 
lement fes inftrumens & fes miniftres. 

Les Juifs ne s’en font pas encore tenus-là $ 

C z 
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quoiqu’ils faffcnt quelque mention du fyftéme 
des divinités fubalrernes , qu’ils nomment dé- 
mons , intelligences , génies , & qui font com- 
me les iieutenans de l'Etre fupréme , de l’Etre 
par excellence à qui ils rapportent tout ce qui 
arrive dans l’univers ; & ils croyent que l’on ne 
peut s’adrefler à ces génies , ni leur rendre 
aucun culte fans déplaire à ce premier Etre. 
Dans leurs livres facrés que j'ai lus avec grand 
foin parce qu’ils les ont traduits en notre lan- 
gue , c’eft à lui feul que l’on rapporte tous 
les événemens , fans faire aucune attention aux 
caufes prochaines & fenfibles , & aux moyens 
corporels dont il s’eft fervi ; fa nature n’y eft 
point expliquée , on fe contente de lui donner 
un nom qui fuivant l’interprétation des plus ha- 
biles de leurs prêtres avec lefquels je me fuis 
entretenu, lignifie feulement celui qui exifte; 
comme fi on avoit voulu marquer par-là que 
ce Dieu eft le feul qui exifte par lui-même , & 
que tout le refte de l’univers ne tient l’exiftence 
que de lui feul. Aujourd’hui les Juifs font de- 
venus plus curieux de philofophie qu’ils ne l’é- 
toient autrefois , mais il paroît que toutes les 
idées qu’ils ont là-deftus , ils les tiennent des 
Grecs , ou des Chaîdéens de qui nous allons 
parler. 

Ces peuples avoient du Dieu fupréme à peu 
près la même idée que les Juifs ; mais comme 
il habite , ainfi qu’ils le difent en termes for- 
mels , lumière pure & inacceïïible à des êtres 
aufli grofiiers & aufti imparfaits que nous le fom- 
mes , il ne nous gouverne pas immédiatement , 
mais par l’cntremifc des intelligences & des génies. 
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qui nous conduifent d’une maniéré pour l’ordi- 
naire invifible & infenfible. Les plus puiflans & 
comme les chefs de ces génies habitent le So- 
leil , la Lune & les autres aftres , tandis que la 
populace des génies fubalternes eft attachée aux 
autres êtres inanimés de la nature , pierre , mé- 
taux , plantes &c. Ces génies fupéricurs agiflent 
fur nous & fur toute la nature , par le moyen 
de la lumière & des influences des allres , & 
avec le concours des génies inférieurs , attachés 
aux êtres particuliers. 

C’eft fur cette opinion qu’eft fondée leur af- 
trologie , & leur art de prédire les événemens 
futurs que doivent produire les afpe&s ou le con- 
cours de ces mêmes aftres , & cela en confé- 
quence des régies établies par des obfervations 
faites depuis plufieurs myriades d’années , du rap- 
port qui s’eft trouvé entre la difpofition de ces 
aftres , & les événemens arrivés parmi les hom- 
mes. 

Mais cette doélrine fuppofant que , comme le 
cours & le mouvement des aftres n’eft point ar- 
bitraire , puifque le calcul nous met en état de 
prédire aifément la rencontre de ces aftres , les 
événemens futurs font néceflaires , & que la vo- 
lonté des intelligences attachées aux aftres ne 
peut les changer } la fuperftition ne trouvoit 
pas là fon compte ; les hommes ne fe contentent: 
pas d’efpérer les biens & de prévoir les maux , 
ils veulent obtenir les premiers & éviter les fé- 
conds ; & cela ne fe pouvoit dans la fuppofi- 
tion de la nécellité des événemens ; il falloit donc 
en faire un autre. On fe perfuada , dans la fup- 
polition que les dieux croient maîtres des évé— 
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nemens , qu’ils pouvoient changer les règles qu’il» 
s’étoient impofées , qu’il ne s’agiffoit que de fo 
rendre favorables & de forcer les génies enne- 
mies à fe rendre par l’interceflion des génies 
qui étoient plus puiffans. Lorfque Pon défefpéra 
de gagner les génies fupérieurs , on tâcha de 
s’affilier de ceux qui étoient attachés aux plan- 
tes & aux pierres , & d’en réunir un grand nom- 
bre. On regarda ces génies comme des hom- 
mes , & on fe conduilit avec eux fur ce pied- 
là ; on travailla à former en fa faveur des ligues 
& traités parmi ce peuple intelleduel. C’elt la 
magie Chaldéenne , elle eft comme vous voyez 
différente de celle que Pon connoît parmi les 
Grecs , & qui n’a pour objet que l’évocation 
des mânes & des fantômes qui habitent les 
royaumes fombres de Pluton , quoique peut- 
être il ne fût pas difficile de la rapporter à celle 
des Chaldéens qui , admettant des efprits malfai- 
fans & cruels parmi ces génies inférieurs , 
croyoient qu’on ne pouvoit fe les rendre favo- 
rables que par des crimes & par des meur- 
tres. 

Je n’entre pas dans le détail des moyens 
qu’on employa , les plus abfurdes ne furent 
point rejettés. Comme cette opinion n’avoit au- 
cun fondement réel , il ne faut pas s’étonner 
fi Pon y fit entrer toutes les extravagances & 
les abfurdités dont vous voyez qu’elle eft rem- 
plie ; je vois pourtant que dans le commence- 
ment la médecine & les effets finguliers des re- 
mèdes tirés des plantes , des minéraux & de 
certains animaux , furent le motif de la plu- 
part de ces pratiques f à l’imitation defquel- 
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Jes on en inftitua d’autres qui ne produifoient 
rien. 

Ces deux feâes oppofées dans le Chaldaïfme 
ont donc formé ce que nous appelions aftrolo- 
gie & magie. La derniere parta en Egypte. Le 
pays étant plus fertile & plus varié dans les 
produd ons de la nature , donna lieu aux hom- 
mes curieux de ces fortes de connoiifances de 
faire un grand nombre de découvertes fingulieres ; 
elles le mirent en état d’opérer des chofes ex- 
traordinaires que la populace attribua à l’opé- 
ration de ces génies , avec lefquels ils feignoieat 
d’avoir commerce par lefecoursde la magie. On 
crut que l’obfervation de l’afped de certaines 
étoiles augmentoit la force des facrifices par lef- 
quels on s’imaginoit évoquer les intelligences , 
& c’eft ce que pratiquent aujourd’hui ces fuperf- 
titieux qui inondent les provinces fous le nom de 
Chaldéens & de Pythagoriciens. 

Les ufages de Médit & de Perfc ne font pas 
differens des Chaldéens , fi ce n’eft en ce qu’ils 
admettent nettement deux fortes d’intelligences 
inférieures , les unes bienfaifantes , & les au- 
tres cruelles & malfaifantes ; le nom de la pre- 
mière efpece eft Oroma{ts , & celui de la fécon- 
dé eft Arimanes ; car je ne crois pas qu’on leur doi- 
ve attribuer l’opinion de ceux qui font de ces deux 
efpeces de génies deux dieux fuprêmes & égaux 
en puirtance , fans celle oppofés l’un à l’autre > 
dont les combats mutuels forment tous les êtres 
particuliers , lefquels font un mélange de la fubf- 
tancede ces deux premiers principes , & qu-par 
cette raifon font compofés de lumière & de té- 
nèbres , de matière & d’efprit , de vertus & 
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de vices , de plaifirs & de douleur. Les plus 
habiles des mages avec lefquels je me fuis en- 
tretenu , m’ont accufé que cette opinion étoit 
regardée comme une erreur , & qu’elle étoic 
formellement oppofée au fentiment de Zoroaf- 
tre y confervé dans fes ouvrages où il ne recon- 
noît qu’un feul principe fupérieur auquel il donne 
le nom de Mithra qu’ils traduifent amour, union , 
ji’Jlice , termes qui lignifient qu’il le concevoit 
comme un être d’une nature bienfaifante , comme 
la caufe de toutes les productions , comme celle 
de l’ordre & de l’arrangement de l’univers , 
comme le lien qui en unilfoit toutes les par- 
ties , & qui empêchoit leur dilfolution. Le foleil 
étoit la vivante image de Mithra. L’inlfrument le 
plus efficace qu’il employa après le foleil , étoit le 
feu ; & ils prétendent que le refperi qu’ils témoi- 
gnoient à Mithra , dont ces deux chofes étoient 
des fymboles naturels , avoit donné lieu aux 
Grecs de fuppofer qu’ils rendoient à ces deux 
êtres un culte bien éloigné de leurs principes , 
qui leur défendent de reconnoître d’autre dieu 
que Mithra. Au relie ces mages qui étoient 
allez inftruits de nos opinions , me difoient que 
l’on ne pouvoir pas leur attribuer le dogme des 
deux principes égaux avec plus de fondement 
que l’on nous attribuoit à tous en général le fen- 
timent de quelqu’une des fcâes de philofophie qui 
font reçues parmi nous. 

Voilà , ma chere Leucippe , toutes les fériés 
religieufes elfentiellement différentes que nous 
connoiffons parmi les hommes ; toutes les au- 
tres en font des modifications , formées le plus 
ftwvent par l’alfemblage de diverfes opinions 


Digilized by Google 



'A Leuciîîe. 3ï 

frifes des fyftêmes oppofés. Telle eft par exem- 
ple la nouvelle fe&e formée dans le judaïfme , 
& qui commence à fe répandre dans le monde. 
Ce font des gens que l’on nomme chrétiens j 
ils croyent tous en général , comme les Juifs, 
qu’il n’y a que le feul Etre fuprême qui gou- 
verne l’univers, & que cet Etre a envoyé 
fur la terre un homme extraordinaire pour inf- 
truire le genre humain de ce qu’il falîoit faire 
& croire , & de ce qu’il falloit obferver pour 
lui être agréable ; ils croyent auflï que cet hom- 
me eft venu changer la loi particulière que ce 
Dieu fouverain avoit donnée aux Juifs ; mais 
fur le refte de leurs dogmes , ils ne font point 
d’accord entr’eux ; les uns , & il femble que 
c’eft le plus grand nombre , ont adopté le 
dogme des Egyptiens & des Indiens , & di- 
fent que l’auteur de leur feâe n’étoit pas 
un fîmplq homme , que c’étoit Dieu même , 
qui avoit pris un corps ; & quoique il ait perdu 
la vie dans les tourmens , ils n’en font pas plus 
embarraffés que les Egyptiens le font de la 
mort cruelle d 'OJiris : ils prétendent mettre 
l’honneur de fa divinité à couvert , par je ne 
fçai quelles merveilles qui l’ont fuivi , à ce 
qu’ils difent , & dont ils prétendent que fes 
feâateurs font témoins , quoiqu’ils foient les 
feuls qui en parlent. D’un autre côté plu- 
fleurs d’entr’eux ont adopté beaucoup de rêve- 
ries prifes des Chaldéens modernes fur la na- 
ture & la propriété de ce fouverain Etre , 
ainfi que fur les différentes efpeces d’intelligen- 
ces ; ils rendent aux génies un culte , qui eft 
condamné par les autres , quoiqu’ils convien- 
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lient de l’exiftence de ces démons bien ou mafa 
faifans , qui eft établie par les prodiges qu’ils 
attribuent à l’auteur de leur feâe. 

. Patnii les differentes opinions religieufes que 
I e viens de dire & de décrire , il n’y en a 
aucune dont le dogme & le culte foient établis 
fur les lumières de cette raifon précife & uni- 
verfelle qui éclaire également tous les hommes y 
& qui fait que la diftance des tems ou des lieux , 
& la différence des langues , des coutumes r 
des opinions , ne mettent aucune variété en- 
tr eux , telle qu’eft celle qui leur découvre les 
premiers principes de la morale , ou les vérités 
de la géométrie. Ces opinions font abfurdes , 
ou tout au moins des fuppofîtions gratuites , & 
fans fondement ; elles font toutes oppofées l’une 
à 1 autre dans le détail des conféquences que 
^° n en f * re : ^-' es uns croyent que le premier 
etre gouverne tout par lui-même , & par des 
volontés particulières , & donne une attention 
diftinâe à chaque objet particulier , comme les 
juifs & les chrétiens ; les autres , qu’il fe repofe 
fur les génies & les intelligences particulières , 
comme les Chaldéens , las Egyptiens & les 
Grecs ; & parmi ceux- là quelques-uns ne le 
regardent que comme une caufe aveugle def- 
tituée de connoiffance & d’intelligence ; tels font 
les Egyptiens & les Grecs , qui n’ont jamais 
adreffédes vœuxau Deftin , qui ne lui ont jamais 
bâti de temples , & qui n’ont établi aucun culte 
en fon honneur. Ce qu’ils nomment la fortune , 
eft une efpece de divinité particulière , qu’ils 
font préfider à ces événemens dont on attribue 
la caufe au hafard , parce que l’on n’imagine. 
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jpas ce qui les a pu produire ; cet oubli du des- 
tin & de la fortune dans le culte , eft d’autant 

{ dus étonnant , que les hommes en ont fans celle 
e nom à la bouche , qu’ils l’invoquent feule » 
qu’ils lui attribuent les bons fuccès , qu’ils fo 
prennent à elle des mauvais , & que le portrait 
injurieux qu’ils en font en la traitant de vola- 
ge , d’inconftante , d’aveugle , de fantafque > 
lorfqu’ils déclament contre elle dans leurs plus 
grands emportemens , prouve que dans ces inf- 
tans-mêmes ils reconnoiffent fon exiftence & 
fon pouvoir. Pour les Chaldéens , quoiqu’ils ren- 
dent un culte à leur Bclus , qui eft le maître 
& le roi des dieux , l’habitude où ils font de 
voir des monarques inacceflibles à leurs peu- 
ples , & qui fe tenant enfermés dans le fond 
de leurs palais , gouvernent de-là leur empire 
par le moyen de leurs fatrapes , les empêche 
de croire qu’il faille s’adreffcr à l’être fuprême 
plutôt qu’aux génies qu’il a établis entre lui & 
les hommes. Quelques-uns , comme les Chal- 
déens , croyent que les dieux inférieurs font des 
efprits purs, c’eft-à-dire , fans un corps fembla- 
ble aux nôtres , & qui ne font fufceptibles d’au- 
cunes des pallions ni des infirmités auxquelles 
nous fommes affujettis , & qui ne peuvent de- 
venir malheureux ; d’autres , comme les Egyp- 
tiens & les Grecs , penfent que les dieux-mê- 
mes les plus puiflans fe font revêtus de corps 
matériels ; quelques-uns croyent auffi comme 
les Grecs , que ces dieux font toujours fujets 
à nos partions , à nos foiblefles , à nos befoins , 
peuvent être bielles , devenir malheureux & al- 
lez malheureux pour defirer ( la mort. Les fables 
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de nos poetes , conformes en cela à nos plus 
anciennes traditions , ne font remplies que des 
exemples que j’avance. Uranus mutilé par Sa- 
turne & dépouillé de fa couronne ; le même 
Saturne chafle de fon thrône par fon fils Jupi- 
ter & chargé de fers ; les amours de Jupiter , 
fes déguifemens honteux pour jouir de fes maî- 
trefles , parmi lefquelles on n’a point de honte 
de placer fa mere & fes filles ; les querelles 
des dieux , leurs combats , le péril qu’ils couru- 
rent , lorfqu’ils furent attaqués par les géans , 
& lorfqu’obligés de fe déguifer fous la forme 
de divers animaux ils échappèrent à peine à 
leur pourfuite ; une infinité de faits femblables, 
fur lefquels je n’ai pas le tems de m’c'tendre , 
prouvent ce que nos ancêtres ont penfé des 
dieux. Les Egyptiens , les Indiens , & les Chré- 
tiens après eux , ont du moins cru que tandis 
que non feulement les dieux , mais le fouverain 
être , la première caufe de l’univers , s'éroit 
revêtu du corps d’un homme ou d’un animal 
pour venir converfet parmi nous , il avoir été 
expofé à tous les accidens auxquels l’efpece dont 
il avoit pris la figure étoit fujetre ; enforte que 
de même q \\ OJiris , Adonis y & Atys avoient 
fouffert une mort cruelle , &r que le Dieu des 
chrétiens avoit péri par un fupplice honteux & 
deftiné aux plus vils efclaves , le bœuf Apis pou- 
voit encore tomber fous le couteau du boucher, 
comme il efl arrivé fous Camhife , & fervir d’a- 
liment aux hommes, comme il arriva fous Ochus 
qui fit fervir le bœuf Apis fur fa table & qui 
régala fa cour au- dépens de la fubftance divine, 
il n'y a pas moins d’oppefuion dans le cultq 
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& dans la pratique qu’il faut obferver dans les 
différentes fedes , pour devenir agréable aux 
Dieux ; la plupart égorgent des bêtes pour fe 
rendre la divinité favorable. Juifs , Chaldéens , 
Egyptiens , Indiens , tous croyent que la vapeur 
du lang qu’ils verfent , que la fumée & l’odeur 
des viandes qu’ils brûlent fur les autels , contri- 
buent au bonheur des dieux , & les engagent 
par reconnoiflance à leur accorder les grâces » 
qu’ils en veulent obtenir. Les chrétiens me fem- 
blent les plus fages de tous , puifqu’ils n’ont points 
de facrifices , & que dans leurs aftembîées ils 
,, fe contentent de témoigner leur amour & leur 
,, reconnoiffance au fouverain être par des can- 
,, tiques , des prières & des adions de grâces , 
,, dont ils accompagnent des repas fimples & 
,, conformes à la frugalité de leur vie ordinaire. 
,, Je me fuis inftruit de ce qui fe parte dans ces 
,, affemblées , & je puis aflurer que les abomr- 
,, nations qu’on leur impute font bien éloignées 
,, de leur caradere & de leurs mœurs. ,, Si ces 
affemblées nodurnes caufent quelque défor- 
dre , il eft infiniment moindre que celui dont 
tous nos myftères font accompagnés , même 
ceux à'Elcujïs ; car les myftères d’ Adonis , de 
la déeflc de Syrie , d’Atys , de Bacchus , font 
fi décriés parmi nous , que des gens graves au- 
roient honte d’y être initiés. 

Ces facrifices ne conviennent ni dans le choix 
des vidimes , ni dans la maniéré de les immo- 
ler , ni dans le lieu où ils fe paftent , ni dans 
les jours où ils doivent être faits. Quelques-uns 
croyent que les dieux ou du moins certains 
dieux ? ne peuvent être fatisfaits , fi l’on ne dé- 
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peuple l’univers , fi l’on n’égorge des homme» 
fur les autels ,* il faut être homicide , & quel- 
quefois même parricide pour leur être agréa- 
ble ; & ils ne favorifent parmi les Syriens & 
parmi les Carthaginois que ceux que les loix pu- 
nilTent dans les fociétés bien réglées. En Syrie 
& à Babylone les filles croiroient irriter contre 
elles le fouverain être , fi elles n’alloient dans 
le temple de Venus fervir aux plaifirs les étran- 
gers que le hazard y conduit ; enforte que ce 
qui s'appelle ailleurs débauche & proftitution , 
eft-là un ade de piété qui honore la Divinité. 

A l’égard des autres dieux, ils ont des goûts 
différens auxquels il le faut alîujettir. Celui-ci 
veut un bœuf d'une telle taille & d’une telle 
couleur ; un autre veut des moutons ; un au- 
tre veut une truye , une chevre ; il y en a même 
dont le goût bizarre veut fe repaître de la fu- 
mée d’un animal dont les nations policées n’o- 
feroient faire leur aliment. 

Quant aux mœurs que les dieux exigent , il 
y en a très-peu qui fe foucient que l’on ob- 
ferve ou que l’on viole les loix de la morale ; 
& comment s’enfoucieroient - ils ? parmi les 
Grecs , par exemple, qui n’ont pas un de leurs 
dieux , fur-tout des plus puiflans , qui ne foie 
fouillé de quelque crime , de quelque vice abo- 
minable , ou du moins qui n’ait fait quelque 
adion honteufe & infâme ; le meurtre , le vol , 
la débauche , la proftitution , la colere , la ven- 
geance forment tous les traits de leur hiftoire , 
& il n’y a point de république qui voulût avoir 
dos citoyens faits comme eux. 

Les Egyptiens , les Juifs & les Chrétiens fenu* 
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filent avoir un peu plus d’égard aux mœurs % 
& il faut avouer que les préceptes de leur fede 
les ont eu principalement en vue ; mais les uns 
& les autres croyent que quoique l’on ne puifle 
-être agréable aux dieux fans la pratique de la 
vertu , néanmoins cette vertu eft inutile & 
faufle auprès du fouverain être fans la croyance 
de certains dogmes fpéculatifs, fouvent très-ab- 
furdes & toujours deftitués de vérité & d’évi- 
dence , & fans l’obfervation de certaines céré- 
monies vaines & puériles , & la plupart du tems 
douloureufes , comme celle de la circoncifion , 
ou du moins fatigantes & contraires à la rai- 
fon , à la nature , & aux befoins de la fociété, 
«nforte que les vertus auxquelles ils donnent le 
j>rix , font celles qui confident à nous priver du 
plaifir pour lequel la nature , c’eft-à-dire , le 
fouverain être nous a donné une pente invinci- 
ble , & à nous en priver fans qu’il en revienne 
aucun avantage au refte de la fociété. La tem- 
pérance & la fobriété ne fuffifent pas félon eux 
pour faire un homme vertueux , il faut s’abs- 
tenir de prefque tous les alimens , jeûner, fouf- 
frir volontairement la faim & la foif , ne boire 
£c ne manger qu’autant qu’il eft abfolument 
néceftaire pour ne pas mourir. Telle eft la doc- 
trine des prêtres Egyptiens & des Chrétiens. 
Les Juifs ne vont pas jufques-là ; mais en ré- 
compenfe , il faut pour fe rendre agréable au 
fouverain être , s’abftenir de certains animaux. 
Dans leur principe , celui qui mange du cochon 
ne déplaît pas moins aux dieux que celui qui 
mange de la chair humaine. Selon les Chré- 
tiens j les plaifirs de 1 amour que le fouverain 
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être a rendu les plus vifs de tous parce qu’il 
les a attachés à la plus néceffaire de toutes les 
a&ions , à celle de qui dépend la confervation 
de l’efpece humaine , ces plaifirs fi naturels font 
criminels par eux-mêmes. Us ne condamnent 
pas feulement l’abus de ces plaifirs, & les moyens 
de les obtenir contraires au bien général de la 
fociété , mais l’ufage le p’us réglé , & le plus 
légitime que l’on en peut faire. Si tous ne con- 
damnent pas absolument le mariage , comme 
font plufieurs d’entre eux , au moins il eft aifé 
de voir par l’éloge qu’ils font de la virginité 
& du célibat , qu’ils regardent tous les autres 
états comme une tolérance pour la f iblefle hu- 
maine. Plufieurs ne fe contentent pas de ces 
fouffrances qui naiflent de l’abflinence des be- 
foins les plus preflans , il» y joignent la dou- 
leur aâuelle & pofitive , ils déchirent leur corps, 
fe fouettent , fe découpent dans l’efpérance que 
dans cet état ils plaifent à ce Dieu , duquel je 
ne puis croire qu’ils aientune autre idée que celte 
d’un être méchant , cruel & fe réjouiffant de 
voir fouffrir les hommes. 

Ces fentimens étant trop abfurdes & trop op- 
pofés entr’eux , pour être fondés fur les lumiè- 
res de la raifon naturelle , de la vraie raifon , 
comme vous l’avez vu ; il faut examiner par où 
ils peuvent être appuyés , & comment je' con- 
noîtrai qu’ils font vrais. 

v Je remarque d’abord que tous ceux qui les 
foutiennent , m’afturent en particulier qu’ils ont 
la vérité pour eux , & que leur perfuafion eft 
également vive ; & en effet je vois que pour 
défendre ces opinions , ils ont fait & ont fouf- 
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fbrt ce que les intérêts les plus chers ne font 
point faire pour la confervation de ce que nous 
avons de plus précieux. 

Comme leurs opinions font toutes oppofées 
entre elles & que la vérité eft une , elle ne peut 
fe trouver dans toutes ces différentes fecfes à la 
fois ; il pourroit feulement arriver qu’elle rie 
fût dans aucune ; car ce n’eft pas une chofe 
bien rare , de trouver des gens dont la perfuà- 
fion eft plus forte que les raifons qu’ils ont de 
croire. Ainfi c’eft à moi à examiner avant què 
de choifir celle qui fera le mieux prouvée. Comme 
elles allèguent toutes avec une égale raifon la 
perfusion où elles font de la certitude des 
moyehs pour plaire au fouverain Erre , je no 
puis fuppofer que cette perfuàfion ait riéceflai-> 
rement été produite dans les premiers qui l’ont 
eue , par des preuves évidentes de la vérité des 
chofes qu’ils croyoient ; parce que , de leur pro- 
pre aveu , l’erreur & la faufleté ont excité le 
même degré de perfuàfion que la vérité. Ainfi j à 
fuis en droit de demander à voir leurs preu- 
ves , & à les examiner ; ces preuves Confident 
dans l’autorité des Dieux , ou du fouverain Etre , 
qui a > difent-ils ) révélé que ces opinions étoienc 
vraies. En même-terris , il ne doit y avoir qu’une 
de ces opinions qui jouifte de cet avantage.- 
Voyons quelle fera celle à qui nous l’accorderons. 

tes Grecs n’employerit aucune révélation , 
pour établir leur religion. Les oracles qu’ils pré* 
tendent fubfifter parmi eux & par le moyen défi 
quels les dieux les inftruifent de ce qu’ils igno- 
rent , ces oracles fuppofent la religion & ne Pé-’ 
Cabliflent pas ; ils ne parlent que dans des 
Tome IV, X) 
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cafions particulières , & fans vouloir philofophef 
ni dogmatifer , ils répondent tant bien que mal 
aux queftions qu’on leur fait pour fçavoir quel 
fera le fort d’une maladie ou le fuccès d’une 
entreprife ; & tout fe borne à ordonner quel- 
que facrifice. D’ailleurs les oracles font moins 
anciens que la religion qui étoit déjà établie 
lorfqu'ils ont commencé ; plufieurs d’entr’eux 
ont ceffé , d’autres ont pris leur place , qui ont 
à leur tour perdu leur crédit par le fuccès qu’ont 
eu des oracles encore plus nouveaux. D’ailleurs 
l’obfcurité & l’ambiguité de tous ces oracles, la 
faufleté manifefte du plus grand nombre des ré- 
ponfes qu’ils rendent , montre évidemment 
qu’ils n’ont aucun avantage fur les prédictions 
de ces impofteurs vagabonds qui courent les 
provinces , pour mettre la fuperftition des igno- 
rans à contribution ; & en effet ces oracles font 
tellement décriés , que les gens les moins péné- 
trans ne les confultent que par maniéré d’ac- 
quit. Nos Grecs n’ont nuis livres facrés ; toute 
leur religion eft fondée fur des traditions con- 
fufes , & dont l’origine eft non feulement obf- 
cure ; mais remplie de contradictions ; il n’y a 
qu’à lire le recueil# qu ’Homere en a fait, com- 
pilant ce qu’il avoit tiré des archives des tem- 
ples les plus célébrés , l’ouvrage de Théopkrajl : , 
â'Ere/è , ou ceux de nos hilloriens qui ont écrit 
fur les antiquités des nations & des villes de la 
Grece : elles font toutes remonter leur origine 
fi haut qu’elle fe confond avec l’hifloire des 
dieux ; & cette partie de l’hiftoire eft fi incer- 
taine qu’elle n’a point d’autre nom que celui 
d’inconnue & de fabuleufe. 
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Si nous confultons les poè'tes , outre que 
les monutnens à’ Orphée , le plus ancien de tous* 
font certainement d’un tems très-poftérieur , & 
quAriJîote croyoit même que cet Orphée dont 
on montroit les ouvrages n’avoit jamais exifté ; 
ils ne fervent de rien pour établir la religion ; 
fes révélations prétendues , fon commerce avec 
les dieux , ne nous apprennent point qu’ils lui 
aient donné autorité de rien annoncer de leur 
part aux hommes , & qu’ils lui aient fourni les 
moyens de prouver qu’il avoit véritablement 
reçu d’eux cette autorité. Le Minos des Cretois 
à été à la vérité un légiflateur célébré , mais fon 
commerce prétendu avec les dieux , & fes re- 
traites dans les antres facrés du Mont Ida ne 
peuvent fervir à établir la vérité de la religion 
des Grecs , quand même ces révélations ne 
feraient pas de pures fables ; puifque les Crétois , 
ïnftruits par Minos lui-même , regardent & 
ont toujours regardé les dieux de la Grèce, les 
plus célébrés , comme des hommes nés , élevés y 
& morts dans leur isle , où ils ont été enféve- 
lis , ainfi que leurs tombeaux en faifoient foi , 
& fuivant les inferiptions mêmes de ces tom- 
beaux recueillies par ce même Homere. En effet 
loin que les prêtres des dieux prétendent éta- 
blir la vérité de leurs dogmes fur les révélations 
de Minos , & fur le témoignage des Crétois , 
iis les traitent de menteurs , à caufe de ce \ 
qu’ils ont dit du tombeau de Jupiter fans pen- 
fer que ceux qui étoient nés comme les autres 
hommes , qui avoient vécu dans un corps fujet 
aux mêmes infirmités qu’eux , dévoient avoir 
été auffi fujets à la mort \ & pour le prouver ,■ 
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je ne veux pas d’autre témoignage que ceutf 
d 'Héjîodc & d 'Homère qu’ils regardent comme 
des hommes infpirés. 

Mais comme nous avons vu que Iâ religion 
des Grecs venoit des Egyptiens , peut-être fera- 
ce parmi eux que nous trouverons des preuve* 
de la vérité de cette religion que nous cher- 
chons. Les Egyptiens prétendent qu 'OJîris ou 
le fouverain Dieu lui-même a habité parmi eux , 
qu’il les a gouvernés fous la forme d’un hom- 
me , qu’il a fondé leur monarchie & leur reli- 
gion ; mais ils n’ont aucuns livres de lui. Le 
plus ancien législateur de l’Egypte étoit Menés 
félon quelques-uns, ou félon d’autres fon fils Atho - 
this ( c’eft le Thot de Platon ) que ce philofo- 
phe prétend être le Mercure des Grecs , &c. 
que quelques auteurs font l’inventeur de l’écri- 
ture & de la plupart des arts ; il laifla des li- 
vres contenant les préceptes de ce qu’il falloit 
croire & pratiquer au fujet des dieux, pour leur 
être agréable. Un de fes defeendans, de même 
nom que lui , tranferivit fes livres dans un ca- 
raâere plus aifé à lire & à entendre que ce- 
lui dans lequel ils avoient été écrits d’abord. 
Les Egyptiens prétendent avoir confervé ces li- 
vres. Manethons & Sanchoniaton en ont publié 
quelque chofe dans leurs ouvrages ; mais mal- 
gré cela , ces livres ne fubfiftent plus ; & quand 
ils fubfifteroient , les prêtres conviennent eux- 
mêmes qu’ils ont perdu l’intelligence des Hié- 
rogliphes , ou cara&eres facrés dans lefquels ils 
étoient écrits : ils ne peuvent expliquer qu’à 
peine les inferiptions qui font fur leurs obélif- 
ques quoique gravées dans un tems bien pofté- 
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*ïeur. Et quand même ils prétendroient les en- 
tendre , comme la lignification de ces carac- 
tères n’êtoit qu’allégorique , c’eft-à-dire arbi- 
trale , on eft toujours en droit de douter de 
l’interprétation qu’ils y donneroient , n’ayant 
point ces livres , & ne pouvant nous affurer ni 
de leur authenticité , ni de leur véritable in- 
telligence. Ne pouvant les examiner par la com- 
paraifon des monumens contemporains, ni par 
ceux des tems qui les ont fuivis , nous n’avons 
d’autres preuves de la vérité de ce qui y étoit 
contenu que le témoignage de ceux qui préten- 
dent que leur religion eft celle qui y étoit en- 
feignée ; & comme nous l’avons vu , ce témoi- 
gnage n’a aucune force , puifque la perfuafion 
étant égale dans toutes ces différentes religions, 
elle ne fert de rien pour prouver la vérité d’au- 
cune en particulier. Mais qui m’affurera que ces 
livres , quels qu’ils foient , contenoient la reli- 
gion révélée aux Egyptiens ? Je vois les villes 
de ce pays partagées fur cette matière en un 
nombre prefque infini d’opinions , non feule- 
ment différentes , mais encore oppofées les unes 
aux autres ; chaque ville , ou du moins chaque 
province a fa divinité , qu’elle prétend être la 
feule , & elle fe fait un point de religion de 
maflacrer ce que les autres adorent. Vous fça.- 
vez quelles haines cette divifion de fentimens 
entretient parmi eux , les cruautés qu’ils exer- 
cent les uns contre les autres à ce fujet , la 
peine qu’ont les magiftrats à les contenir ; & 
vous êtes inftruite que les efforts fucceflifs des 
Perfans , des Grecs & des Romains , pour abo- 
lir la religion Egyptienne, viennent feulement 
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de ce qu’ils la regardent comme étant propre 
à infpirer à ceux qui la profeflent , les fenti- 
mens de la haine la plus barbare & la plus fé- 
roce pour ceux qui ont des opinions différen- 
tes. Cette perfécution qui s’excite de tems en 
tems entr’eux, contre les Juifs & les Chrétiens, 
ne part que d’une fource de politique. Les Ro- 
mains font trop fenfés & trop rolérans pour 
croire que la fociété ait droit de punir l’erreur 
& l’extravagance , à moins qu’elle ne devienne 
une manie capable de troubler la paix & le 
bon ordre ; comme il arrive dans les religions, 
où l’on fe croit obligé pour plaire aux dieux de 
contraindre les autres hommes à penfer com- 
me foi. 

Laquelle de ces différentes traditions égyp- 
tiennes préférerai-je aux autres ? toutes allè- 
guent des révélations exprefTes en leur faveur , 
toutes citent des livres dans lefquels elles pré- 
tendent qu’elles font écrites , chacune prétend 
jouir du même privilège , à l’exclufion des au- 
tres. Mais comme aucune ne peut prouver le 
droit qu’elle s’attribue , je fuis obligé d’en re- 
venir à la raifon dont on vouloit m’empêcher 
de me fervir ; & cette raifon me fait voir que 
ces dogmes font compofés de fables abfurdes , 
extravagantes , infâmes même , & telles que les 
écrits les plus décriés ne contiennent rien de 
pareil ; que les pratiques que l’on m’impofe font 
incommodes , puériles , extravagantes , contrai- 
res à la nature & au principe du fens commun ; 
telles que l’abftinence totale de certains ani- 
maux , les veilles , les jeunes , les flagellations , 
la recitation de certaines paroles myftérieufes , 
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fouvent deftituées de fens , & prefque toujours 
d’un fens raifonnable. La raifon ne peut con- 
cevoir que fuppofé l’exiftence d’un Dieu , & 
d’un Dieu qui ait exigé qu’on lui rende un culte 
particulier , ce foit par un tel culte qu’on puiffe 
lui devenir agréable. Les defcriptions & les ima- 
ges que l’on me donne de ces dieux font mê- 
mes telles qu'il n’eft aucun homme qui ne prît 
la fuite , & qui ne fût faifi de la terreur la plus 
vive à la vue d’un être qui auroit la figure de 
ces dieux. Ainfi c’eft certainement ailleurs que 
chez les Egyptiens qu’il faut chercher la révé- 
lation. 

Les indiens ont , à la vérité , des livres qu’ils 
foutiennent très-anciens , pour lefquels ils ont 
une vénération infinie , & qu’ils prétendent avoir 
reçus de leurs dieux-mêmes. Mais par ce qui m’a 
été dit de ces livres qu’ils montrent difficilement 
aux étrangers , qui font écrits dans une langue 
difficile à entendre , & différente de celle qu’on 
parle préfentement ; ils contiennent deux for- 
tes de dogmes ; les uns font d’une maniéré fi- 
gurée , à travers laquelle on voit clairement que 
leurs auteurs étoient des phiîofophes , qui ne 
diftinguent point la fubftance divine de celle 
de l’univers , qui croyent que nos âmes & nos 
corps font autant de parties ou de modifications 
de la divinité , & qui par conféquent ne doi- 
vent aucun culte au fouverain être parce que 
l’on ne peut s’en rendre à foi-même ; ils ajou- 
tent à cela que ces âmes & ces corps ne font 
par la naiffance & par la mort que prendre de 
nouvelles formes & paffer d’un état dans un au- 
tre , & que ce qui réglé le fort d’un chacun de 
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ces états y eft une certaine fatalité qui a atta- 
ché le bonheur à la vertu & l'infortune au 
vice. Tous les événemens font néceflaires félon 
eux & par conféquent n’y ayant point de li- 
berté il n’y a ni mérite ni démérite au fens où 
nous entendons ces mots , & par conféquent on 
ne peut ni plaire ni déplaire au fouverain être ; 
& comme tous les événemens font néceflaires , 
on ne doit pas efpérer que le culte qu’on lui 
rend foit capable de changer le fort qui nous 
eft deftiné. 

A ces principes théologiques , on a joint plu- 
fieurs fables abfurdes des avantures de leur* 
dieux , dont plusieurs font ridicules , & qui ne 
font point de la même main que le refte ; on 
y voit aufli des traditions hiftoriques , qui quoi- 
que confufes , montrent que ces peuples ont 
confervé la mémoire des tems antérieurs & de 
toutes les hiftoires des autres nations. 

Comme ce qu’il y a de plus ancien dans ces 
liyres , détruit le culte par lequel ces peuples 
prétendent honorer les dieux , & même l’exif- 
tence des dieux , félon que le peuple le con- 
çoit , vous voyez , ma chere Leucippe , que l’on 
ne peut les regarder comme le fondement d’une 
religion véritable & qu’il ne faut pas s’y ar- 
rêter. 

J’ai connu par le commerce de leurs plus fça- 
vans Brachmanes qui accompagnoient les am- 
bafladeurs de Taprobant , que leurs philofophes 
ne regardent la religion que comme un établif- 
fement politique. Ils croyent que celle de cha- 
que pays eft la véritable pour ceux qui la pro- 
feflent ; & ils me citoient là-deflus les vers d’uQ 
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Üe leurs poëtes myftiques , qui après avoir dit 
que la divinité eft comme un grand roi qui re- 
çoit les hommages des différentes nations de fon. 
empire , avec les cérémonies particulières à cha- 
cune d’elles , ajoutoit que ce monde , avec les dif- 
férentes religions qui y font établies , étoit une 
des feptante mille comédies que la divinité repré- 
fentoit devant elle pour s’amufer. 

Les Perfans ont des livres facrés écrits félon, 
eux par Zoroaftre , mais c’eft par le dernier de 
ceux qui portoient ce nom , & qui n’a vécu que 
du tems de Cyrus , & de Darius , fils d ’Hyftaft 
pes , dont il eft parlé dans ces ouvrages. Les 
Perfans prétendent que ces livres ont été écrits 
par Mythra lui-même ; & fi l’on en excepte 
un grand nombre de pratiques puériles & ridi- 
cules , qui femblent cependant avoir leur fon- 
dement dans des réglemens convenables à la 
nature du climat , & tournées en cérémonies 
religieufes par la fuperftition des peuples anté- 
rieurs à Zoroaftre qui n’étoit que le reforma- 
teur de l’ancienne religion , ils contiennent des 
préceptes conformes à la raifon ; c’eft par le ref- 
peâ & par la reconnoiflance que l’on adore le 
fouverain Etre ; on ne fuppofe point qu’il nous 
ait donné de préceptes différens de ceux que 
la nature nous infpire ; la douleur paffe dans 
cette religion pour un mal , il faut la fuir , 
le plaifir eft un bien , & pourvu qu’on ne le 
recherche que par les moyens conformes aux 
Joix , c’eft-à-dire , que l’ordre de la fociété n’en 
foit point violé , on eft agréable au fouverain 
Etre. De toutes les religions que nous connoif- 
fons ; c’eft la plus fenfée ; mais après tout , fon 
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inftituteur , ou plutôt fon reftaurateur , n’elt 
qu’un fimple homme , qui ne nous prouve point 
qu’il ait d’autre droit que celui de la raifon ; les 
merveilles que l’on prétend qu’il a faites pour 
convaincre les compatriotes de la vérité de (a 
million , ne font pas trop bien établies ; elles 
n’ont point été connues hors de fon pays ; & 
dans fon pays il y a un grand nombre d’hom- 
mes qui les rejettent. 

D’ailleurs les pratiques religieufes de ceux 
qui le regardent comme l’interprète du fouve- 
rain Etre , font contraire à fes principes. Ils 
font confifter toute la religion dans l’obferva- 
tion de quelques cérémonies vaines , & qui , 
félon l’idée qu’il nous donne lui-même du fou- 
verain Etre , ne peuvent être regardées tout 
au plus que comme des ufages particuliers à 
ceux au milieu defquels il vivoit , & qui étant 
devenus comme facrés pour eux , ne pourroient 
être déracinés de leur eÉprit fans violence ; & 
il ne faut pas l’employer pour ôter aux hom- 
mes des opinions indifférentes à la tranquillité 
publique. Ainfi les dogmes Perfans font moins 
une religion qu’une feâe de philofophie , qui 
dans ce qu’il y a de raifonnable , ne contient 
rien qui ne lui foit commun avec celles de tou- 
tes les autres nations. 

Les Chaldéens prétendent avoir eu des li- 
vres facrés , mais ils ne peuvent plus nous les 
montrer ; ce que Bero^e en a tiré pour com- 
pofer fon hiftoire , fait remonter fi haut l’ori- 
gine de leur nation & de leur religion , que 
cela n’eff appuyé que fur des traditions bien 
confufes. Il rapportent , pour établir leur anti- 
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^uité , des obfervations agronomiques & généa- 
logiques de plus de quatre cent foixante-dix mille 
ans. Il eft certain que le mouvement des aftres 
a été connu & déterminé chez eux , il y a long- 
tems. Leur religion en dépend , pour ainfi di- 
re , & ce motif les a obligés de s’y appliquer 
de très-bonne heure , mais il s’en faut bien 
qu’ils aient de quoi prouver cette antiquité de 
plusieurs myriades d’années qu’ils donnent à leur 
nation ; puifque leurs obfervations fuivies ne 
remontent qu’à quatre ou cinq fiecles au-de£« 
fus à' Alexandre , & que la plus ancienne des ob- 
fervations antérieures recueillies par Califihene y 
& envoyées par lui à Ariflote , ne précédé pas 
de deux mille ans la conquête de Babylone & 
la défaite de Darius. 

Les Chaldéens n’ayant donc plus de livres 
facrés , nous ne pouvons fçavoir laquelle des 
deux fedes qui le partagent fuit la dodrinede 
ces livres ; il paroît que celle qui fait profeilion 
de la pure aftrologie , ne doit point avoir de 
culte religieux. Car tout étant nécefi'aire , l’ob- 
fervation des îoix ne dépend point de notre vo- 
lonté , & par conféquent nous ne devons être 
ni agréables ni défagréables au fouverain Etre , 
par l’obfervation des loix que la religion impofe ; 
& il ne peut en avoir établi une. 

La fécondé fede qui fuppofe que les dieux 
& les hommes peuvent agir librement , peut feul 
former une religion. Elle prétend que les hom- 
mes peuvent converfer avec les dieux , elle en- 
feigne même les moyens de lier ce commerce , 
& elle foutient que ces moyens font infailli- 
bles J ce livre qui court parmi nous fous le nom 
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d’oracles de Zoroajîre , en eft rempli ; mais au- 
cun de ceux qui obfervenc ce qu’il prefcrit , 
n’a pu encore y réuflir • nos prétendus mages 
de Chaldée ne font tout au plus que des four- 
bes dont les preftiges abfurdes peuvent à pei- 
ne féduire la plus vile populace , loin d’en im- 
po r er aux gens éclairés qui les examinent. Cela 
leul doit prouver que la religion qu’ils nous „ 
annoncent , eft faufle , puifque les préceptes 
qu’elle nous donnent ne peuvent produire les 
effets qu’ils en attendent & qu’elle promet. v 

D’ailleurs ces préceptes font infenfés & leurs 
pratiques fi abfurdes que cela feul pourroit bien 
nous perfuader que ce n’eft qu’un tifïu d’extra- 
vagance & de puérilités imaginaires , inventées 
par des fourbes qui vouloient fe rendre recom- 
mandables au refte des hommes , ce que l’igno- 
rance , la crédulité , la fuperftition a grom de 
jour en jour, 

La religion des Juifs & des chrétiens eft la 
feule dont il me refte à examiner le fondement ; 
je les joins enfemble parce que les derniers fup- 
pofant la vérité des livres reçus par lçs pre- 
miers , & n’ayant prétendu que reformer leur 
religion , ils n’en doivent pas être diftingués. 

Les livres Juifs nous font connus; eux-mê- 
mes les ont traduits en notre langue ; ainfi nous 
pouvons les examiner. Ces livres font de plu- 
fieurs fortes , les uns attribués à leur légifla- 
teur & portant fon nom , les autres écrits de- 
puis lui , mais par des gens que leur dieu inf- 
piroit , & auxquels même il découvroit l’avenir , 
afin qu’ils le révélaflent à leur nation. 

Le premier de ces livres attribués au légi&Ia- 
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tfcur des Juifs , contient Phiftoire du monde en- 
tier , depuis la première origine des êtres juf- 
qu’à fon tems. Les quatre fuivans contiennent le 
détail de leurs loix , & de leur police écclé*- 
fiaftique & civile. 

Leurs traditions hiftoriques fur l’origine du 
monde jufqu’au tems d’un Chaldéen duquel ils 
croyent qu’eft defcendue toute leur nation qui 
ne i'e regarde que comme une feule famille par- 
tagée en douze tributs , forties de douze fils 
de cet homme ; ces traditions , dis-je , font 
aflez conformes à celles des Chaldéens , £r ce 
m’eft qu’ils abrègent les tems infiniment plus 
qu’eux; les uns & les autres croyent que de- 
puis le premier homme julqu’à celui fous le- 
quel arriva cette grande inondation qui fit pé- 
rir tout le genre humain , à l’exception d’une 
feule famille qui repeupla toute la terre , il n’y 
a eu que dix générations ; mais la conformité 
ne va pas plus loin : Ce livre des Juifs ainfî 
que les fuivans , fuppofe l’exiftence d’un dieu 
unique , qui a fait le monde & le gouverne , 
mais il ne vous explique point ce qu’il eft , & 
quelle idée nous devons nous en former. Au refte 
ce livre contient des chofes qui ne fe peuvent 
expliquer que par des allégories forcées & qui 
ne font gueres dignes de la majefté du fouve- 
verain Etre dont il nous donne des idées afïèz 
puériles. Les Juifs eux-mêmes conviennent qu’ii 
y a des chofes inférées dans ce livre ainfi que 
dans les fuivans , qui ne peuvent avoir été écri- 
tes que Iong-tems après le législateur , enforte 
qu’ils ne font point venus à nous tels qu’ils font 
fortis de fes mains ; ce qui donne une grande 
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atteinte à leur autorité ; d’ailleurs il y a des 
contradictions manifeftes en quelques endroits y 
ce qui ne convient pas aux ouvrages didés par 
le fouverain Etre , dont la fagefle doit être 
fupérieure à celle de tous les hommes. Ces dif- 
ficultés font encore plus fortes dans les ouvra- 
ges fuivans : Ceux qui contiennent leur hiftoire 
font imparfaits, & d’ailleurs font écrits avec 
une obfcurité & une fécherefle infinie , & ne 
peuvent être regardés que comme des extraits 
faits par des particuliers de livres plus étendus y 
auxquels on renvoyé à tous momens. A l’égard 
de leurs livres écrits par des hommes infpirés , 
on voit dans leur hiftoire que rien n’étoit plus 
commun parmi eux , que de trouver des gens 
qui fe perfuadartent d’avoir commerce avec le 
Dieu fuprême , & qui donnant les mêmes preu- 
ves de la vérité de leurs révélations que don- 
noient ceux qui font regardés comme de vrais 
prophètes , partent néanmoins parmi les Juifs 
pour des impofteurs ; ainfi il ne refte plus de mar- 
que à laquelle on puifTe diftinguer les vrais pro- 
phètes d’avec les faux. 

En général on peut obferver que les ouvra- 
ges de ces hommes infpirés étant fuppofés écrits 
dans des temps antérieurs, nous n’avons point 
de preuves qu’ils foient de ces tems-là , & que 
leurs auteurs aient véritablement prédit ce qui eft 
arrivé depuis. Nous ne fommes point fûrs que 
leurs présidions n’aient point été ajuftées après 
coup avec les événemens , par ceux qui les ont 
mis en ordre ; ce qu’il y a de certain y c’eft 
que de l’aveu même des Juifs il n’y a plus de 
prophètes parmi eux , ainfi nous fommes obli- 
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gés de les en croire fur leur parole , lorfqu’ils 
nous afliirent que Dieu fe communiquoit jadis 
aux hommes. 

En examinant le fyftême de leur religion & 
la fuite de leur hiftoire , nous voyons qu'ils font 
perfuadés que le fouverain Etre les a choifis 
parmi tous les autres peuples de la terre , pour 
leur déclarer de quelle maniéré il vouloit être 
adoré ; & que pourvu qu’ils fuflent fideles à 
fes loix il leur promit de les combler de bon- 
heur , que pour les convaincre que c’étoit vé- 
ritablement lui qui avoit diâé cette loi ; il fie 
en leur faveur les plus grandes merveilles. Mais 
il femble qu’il lui étoit plus facile de déranger 
toute la nature , de bouleverfer les élémens , 
d’arrêter le cours du foleil , de rendre folides 
la mer & les fleuves , d’épaiflir la rofée pour 
en faire une nourriture &c. que de toucher 
leur cœur , de perfuader leur efprir. C’eft déjà 
un grand fujet de révoquer en doute la vérité 
de ces prodiges ; car s’ils étoient véritablement 
arrivés , ils auroient produit dans ceux qui au- 
roient été les témoins , la perfuafion la plus vi- 
ve. Cependant nous voyons par leur hiftoire 
que leur législateur ne fut occupé pendant fa vie 
qu’à appaii’er les féditions qui s’excitoient contre 
lui , & que les châtimens les plus féveres & les 
plus tyranniques ne pouvoient les empêcher de 
quitter le culte du Dieu qu’il leur prêchoit , 
pour fuivre celui des divinités des autres pays. 
A peine fut-il mort qu’ils oublièrent les loix qu’il 
leur avoit données ; & la fuite de leur hiftoire 
pendant plufieurs fiecles , n’eft qu’un tiftu de, 
paflages du culte de leur Dieu à celui des di- 
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vinités étrangères , jufqu’à ce qu’enfîn leur ville 
& leur royaume furent détruits par les Chai- 
déens qui les emmenerent en Affyrie pour peu- 
pler la ville de Babylone & les environs. Ils par- 
lèrent près d’un fiecle dans ce pays , & de re- 
vinrent habiter leur patrie que lorfque Cyrus 
craignant la puiflance de Babylone nouvelle- 
ment conquife , réfolut d’affoiblir cette ville, 
en lui ôtant la meilleure partie de fes habitans. 

Depuis ce tems , ces Juifs auparavant fi re- 
belles à leur dieu malgré les prodiges éclatans 
qu’il opéroit tous les jours à leurs yeux , devin- 
rent fideles à fa loi , & ont témoigné pour elle 
le zèle le plus vif & le plus ardent ; non feule- 
ment ils n’ont point adoré les divinités étrangè- 
res , mais lorfqu’un des rois de Syrie defcendu 
de Seleucus voulut les contraindre d’adorer les 
dieux de la Grece & de violer la loi de leur 
dieu , en mangeant des animaux qu’elle leur 
interdit , ils fouffrirent avec confiance les tour- 
mens les plus cruels plutôt qùe de violer cette 
loi & de fe fouiller par ce qu’ils regardoient com- 
me des abominations ; cependant ils n’avoienc 
alors , pour les foutenir, ni prophète ni pro- 
diges, & néanmoins leur perfuafion étoit plus 
vive que dans le tems où leur hiftoire fuppofe 
que Dieu en envoyoit tous les jours. Cette per- 
fuafion n’a été produite que par l’idée où ils 
étoient que les prodiges rapportés dans leur hif- 
toire étoient véritables. Quel effet auroient-ils 
donc dû produire fur ceux que l’on prétend en 
avoir été les témoins , puifque la feule opinions 
qu’ils font arrivés , fait aujourd’hui une telle im- 
preflion fur leurs defcendans ? il faut conclure 

de j 
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de là que ces prodiges n’ont jamais été , mai» 
qu’ils ont été inférés après coup dans une his- 
toire qui de leur propre aveu a été compilée par 
celui qui les ramena de Bahylone , qui établie 
leur nouveau gouvernement , qui rebâtit leuc 
ville avec le temple de leur dieu , & qüi ré- 
gla la forme de leur religion entjéremenc 
abolie. 

Selon les promefiès pofitives de leur dieu * 
ils doivent être heureux & floriffans tant qu’ils 
feront lideles à fa loi. Jamais ils ne l’ont été da-* 
vantage que depuis leur retour de Babylone , 
& jamais ils n’ont été plus malheureux, _ Expo-* 
fés à la tyrannie des lùçcefieürs d 'Alexandre f 
ils ne fe font fouftraits à leur puiflance que pour 
retomber fous celle des Romains , qui l^Tés 
enfin de leurs continuelles révoltes , ont.dc'truit; 
leur Ville , ont exterminé la plus grande partie 
de la nation , & ont difpeïfé le refte dans les 
provinces de leur empire , où la perfécution 
continuelle qu’on leur a faire, ne peut les ébran- 
ler loin de leur faire abandonner leur religion* 
Que peut-on penfpr de la véri#é des promefles 
qui leur^ont été faites au nom de Dieu , linon 
que ce n’eft qu’une adrelfe de leur législateur 
qui vouloir faire impreflion fur un peuple fu-, 
perftitieux , & qui veu'ant profiter de cette diP* 
pofirion de leur efprit , tournoit en prodiges 
tout ce qui leur arrivoit d’extraordinaire , lui- 
vant le langage de ces peuples , dans lequel ce 
qni arrive de plus ordinaire pafTe pour une ac- 
tion immédiate de Dieu ? comme les livres de 
ce législaceur ont paffé fucceflivement par bien 
des mains qui y ont changé & ajouté ce qui leur 
Tome IV. E 
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a plu , il n’eft pas étonnant qu’ils fe trouvent 
remplis de tant de prodiges racontés fuivant les 
idées qui s’en étoient répandues parmi une na- 
tion groffiere , crédule & fuperflitieufe. Ainfi 
je concludsque leur religion ne conferve pas plus 
de marques de divinité que celle des Indiens , 
ou des Egyptiens & des Chaldéens , qu’il n’y 
a plus de marques lubliftantes de la certitude 
des révélations fur lefquelleS elle eft fondée , & 
que tout dépend de la tradition hiftorique , & 
de la croyance de ceux qui les reçoivent, 
c Depuis la ruine & la difperlion des Juifs , il 
s’eft élevé parmi eux une nouvelle feâe que l’on 
nomme chrétiens du nom de leur légiflateur. 
Je vous en ai déjà parlé ; ces gens fuppofent la 
vérité de la loi & de toutes les révélations Ju- 
daïques , mais ils prétendent que le bonheur 
promis aux Juifs n’étoic pas un bonheur tel qu’ils 
l’imaginent , confinant dans la gloire , dans la 
richefTe , dans l’abondance & dans la tranquilité 
de leur empire , ces peuples n’ayant jamais eu 
aucun avantage fur les autres nations dans la 
jpuiffance de cet biens , mais dans la connoif- 
fance de la vérité , dans la pratique de la vraie 
Vertu , dans une efpece de béatitude Stoïcienne 
qui pendant cette vie peut le trouver dans l’état 
le plus malheureux , & après la mort dans le 
commerce du fouverain Etre, avec lequel ilscon- 
verferont & qu’ils connoîtront alors intimémenr. 
Ils ajoutent que cette loi donnée aux Juifs n’étoic 
qu’une loi particulière , qui devoir finir ^u bout 
d’un certain tems , après lequel le culte des Juifs 
& les pratiques gênantes de leurs cérémonies 
feroient abolies , qu’alors l’Etre fuprëme n’exi- 
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gcroit d’autre adoration des hommes , que 
le re^peâ , l’amour & la reconnoiflance , jointe 
À la pratique exacte d’une vertu fublime , & 
portée plus loin que les philofophes ne l’ont ja- 
mais portée ni poulTée. Ils alfurent que ce tems 
«fl arrivé , que leur Chrilt eft celui que Dieu 
a envoyé parmi les hommes pour leur enfei- 
gner le moyen de lui devenir agréables , & que 
-c’eft celui que Dieu avoit tant de fois promis 
aux Juifs , & qui devoir les tirer de l’état mal- 
heureux où ils fe trouvoient plongés fÿ & c’eft 
■ce que lignifie félon eux le titre de Chrilt qu’ils 
Jui donnent , car il avoit un autre non?. Les 
Juifs au contraire foutiennent que tout ce qui 
•a, étsfc, prédit de cet homme qui doit relever leur 
Jiation , ne peut fe prendre allégoriquement. 
Ils difent que ce fera un roi puilïant qui les raf- 
femblera, & qui rétablira leur empire & l’écet)- 
-dra fur routes les nations. Et il faut avouer en 
effet que leurs livres ne nous et! donnent pas 
june autre idée , & que l’on n’y trouve rien qui 
favorife l’explication des chrétiens. 

ia feéte de ces derniers dépend de la vérité 
■de celle des Juifs , fur laquelle elle eft entière- 
ment fondée ; ainfi il fuffiroit d’avoir détruit la 
première pour fe difpenfer de parler de celle- 
ci , mais par elle-même elle eft deftituée de 
preuves fuffifantes ; nous n’avons aucun livre de 
ce Chrift , quoique fes difciples en aient écrit 
plusieurs , il y en a quelques-uns qui ne parlent 
que par oui-dire , & dont les auteurs ne pré- 
tendent point avoit été témoins des fairs qu’ils 
rapportent ; ainfi on peut leur refufer fa créance. 
Pour les autres ce font des ouvrages obfcurs , 
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inconnus au public , fie que les chrétiens cachent 
avec un grand foin aux Juifs & aux étrangers ; 
car le myltere eft un des plus grands points d© 
leur religion ; enforte que comme ces livres n’ont 
point été expofés à la critique & à la contra- 
diction > le filence de leurs ennemis fur les faits 
qui y font contenus ne peut être cité comme 
un aveu de leur vérité. D’ailleurs ces livres font 
remplis de prodiges faits par cet homme à la 
vue de toute la nation Juive , de maladies in- 
curables guéries fans employer aucuns remedes, 
d’aveugles , de muets & de fourds guéris , de 
gens morts depuis plufieurs jours auxquels il a 
rendu la vie; c’eft une chofe abfurde , vû la 
maniéré dont les hommes font faits , que «de 
fuppofer que l’on ait perfécuté un homme pour 
lequel Dieu fe déclaroit d’une maniéré fi écla- 
tante , qu’on l’ait arrêté , & qu’on l’ait fait mou- 
rir comme un malfaiteur /quoique fa vie paroiffe 
fort innocente & qu’on n’aperçoive en lui au- 
cune aéfion qui pût caufer le moindre trou- 
ble dans la fociété. 

D’ailleurs une partie de ces livres font pleins 
de puérilités & d’abfurdîtés , & l’on ne peut fau- 
ver les concradidions qui fe trouvent parmi ceux 
qui font les plus purgés. Ainfi il n’y en a au- 
cun qui porte quelque caradere auquel notre 
raifon doive fc foumettre , & qui la force de 
reconnoître que les opinions qui y font conte- 
nues , font d’une certitude au-deflus de celle 
des vérités , & que par conféquent nous devons 
les recevoir quoiqu’elles ne paroiffe nt pas s’ac- 
corder avec ces dernieres. 

- Vous voyez , ma chere Leucippc , par tout 
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•e que je viens de rapporter , que la vérité de 
ces religions dépend de l'autorité que ceux qui 
nous attellent les faits fur lefquels elles font fon- 
dées , doivent avoir fur notre efprit , & du de- 
gré de croyance que nous devons ajouter à leurs 
difcours. Les prodiges & les témoignages vifi- 
bles que nous ne pouvons attribuer aux hom- 
mes , ne fubfi liant plus à préfent , nous ne fom- 
mes obligés de croire la vérité de ce que l’on 
nous en conte que de la même façon que nous 
croyons les événemens paffés ; & ils ne peu- 
vent tout au plus avoir qu’une certitude hifto- 
rique. Or qu’eft ce qu’une telle certitude ? Un 
s’y prête dans les chofes indifférentes & qu’il ne 
nous coûte rien de croire ; mais fi l’on préten- 
doit en conféquence de certains faits hiftoriques 
nous dépouiller de ce que nous poffédons , nous 
affujettir à des pratiques gênantes , incommodes 
& douloureufes , nous priver de ce qui nous ell 
le plus cher , nous interdire tout plaifir , tout 
repos , en un mot détruire notre bonheur , ne 
devons-nous pas examiner avec la derniere ri- 
gueur les titres fur lefquels on fe fonde , réfif- 
ter aufli long-tems que nous pourrons le faire 
avec raifon , & ne nous rendre qu’à la derniere 
évidence? Après tout il ne s’agit pas moins ici 
que de la liberté de notre corps , de notre 
entendement , de notre volonté , que l’on pré- 
tend réduire en efclavage. Il me femble que la 
chofe vaut bien la peine de la défendre , & de 
ne nous point rendre fans combat. Je vous l’ai 
.déjà dit plufieurs fois , toutes ces religions em- 
ployant des preuves de même efpece pour mon- 
trer la vérité de ce qu’elles contiennent , je vois. 

EJ 
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de tous les côtés une égale perfuafion , un zéîer 
égal , un égal dévouement pour des dogme» 
dont on fe dit prêt à fceller la vérité de lorr 
fang ; on s’accule mutuellement d’aveuglement , 
d’erreur , de prévention , & l’on fait des mer- 
veilles tant qu’il ne s’agir que d’attaquer les opi- 
nions des autres fyftèmes , on en triomphe hau- 
tement , on met dans le plus beau jour leurs 
abfurdités , leurs contradiâions , le défaut de 
leurs preuves ; mais cet avantage ccfle , dès 
qu’il s’agit de défendre les propres lentimens , & 
patte du côté de ceux qui attaquent. 

La perfuafion la plus vive de certains dog- 
mes &de certains faits n’eft donc pas une preuve 
fuffifante pour en établir la vérité ; car cette 
perfuafion eft égale dans tous les partis ; & la ‘ 
vérité ne peut être que dans un feul ; je re fçai 
même par quelle fatalité il arrive qu’à la 
honte de la raifon humaine , les religions 
les plus abfurdes, comme celles des Indiens & 
des Egyptiens , font celles qui fournifTent les plus 
grandes marques de perfuafion ; les auftérités af- 
freufes auxquelles ils s’affujettiffent par un mo- 
tif de religion, forit telles que les fupplices in- 
ventés par les tyrans les plus cruels , ne les éga- 
lent pas. 

C’eft donc à la raifon à examiner leurs preu- 
ves , & à décider en faveur de ce qui lui pa- 
roîtra le mieux prouvé. Ain fi de leur propre 
aveu , cette raifon qu’ils veulent bannir , doit 
entrer dans fes droits. Il fercit trop injtifle de 
vouloir bien l’employer lorfqu’il s’agit de com- 
battre les autres opinions , & d’en interdire l’u- 
làgç quand il faut examiner la fienne propre. 
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D’ailleurs il «n'y auroit aucune fede qui ne pré- 
tendit avoir ce privilège; & fi cela éroit , ce 
feroit encore à la raifon à décider entre clics 
fur cette prétention. Rapportons-nous en donc 
fincérement & de bonne foi à la raifon , l’unique 
juge de ces matières ; ne croyons que ce qu’elle 
nous apprendra ; elle ne nous peut tromper ; fi 
elle le pouvoit faire , il n’y auroit p us de réglé 
confiante parmi les hommes , & nous voyons 
cependant qu’ils conviennent dans la connoif- 
fance Sr dans l’ufage d’un grand nombre de vé- 
rités ; s’ils différent entr’eux , s’ils fe trompent 
de beaucoup de chofes , c’efl: qu’ils fe hâ- 
tent de prononcer avant que de l’avoir con- 
fultée , c’eft qu’ils prennent pour fon langage 
celui de leurs préjugés ; ou quelques opinions 
fpéculatives , que l’accoutumance , & la fou mi f- 
fîon aveugle à l’autorité des autres hommes leur 
fait regarder comme des vérités. Il s’agit donc 
d’éviter la précipitation dans ces raifonnemens , 
& de rejetter ces principes dont la vérité n’eft 
pas fondée fur un fentiment intérieur vif & dif- 
tind , il s’agit de ne point parler des chofes que 
nous ne connoiffons point , & de ne pas pren- 
dre pour idées claires & nettes ces images con- 
fuses qui accompagnent les termes que les éco- 
les philofophiques ont rendus familiers parmi 
nous. Leurs abflradions ne vous font pas incon- 
nues ; je pourrois en employer le langage , fans 
craindre de vous effrayer ; mais ces fubtilités 
ne vous feroient d’aucun ufage , les vaines fpé- 
culations des philofophes font au moins inutiles 
pour trouver la vérité. Sans avoir étudié leurs 
lophiftiqueries fur la nature du vrai ik des idées , 
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nn fens droit , une certaine jufteffi* d’efprit na- 
turelle , dont les hommes ne font dépourvus que 
lorfqu’ils ont éteint eux-mémes le flambeau de 
la raifon par l’abus qu’ils en on fait , leur fuffit 
pour connoître quel parti ils doivent prendre 
dans les occafions communes de la vie , où ces 
prétendus maîtres de l’agefiê font fi ignorans , 
quoique ce foient celles où l’on a plus befoin de 
fe fervir de fa raifon, 

Ainfi fafns nous engager dans les définitions 
philofophiques , & dans la difcufiion trop fcru- 
puleufe de leurs opinions , voyons ce que c’eft 
que la raifon, quelle eft la nature des connoiffan- 
ces qu’elle doit régler , & quelle eft la maniéré 
dont nous devons nous conduire pour en faire 
un bon ufage, Tâchons feulement de n’employer 
le3 termes dont nous nous fervjrons que dans le 
fens auquel ils font pris par ceux qui parlent & 
qui raifonnent avec cette juftcffe commune dont 
hous avons parlé. 

Nous n’apportons en naiffant qu’une difpofi- 
tion à connoître , c’eft-à-dire , à fentir & à ap- 
percevoir dans les impreffions que nous recevons 
des autres êtres , lorfqu’ils agiftent fur nous ; 
ces impreffions font ce que nous appelions con- 
noillànces , idées , perceptions ou appercevap- 
ces. Ceux de nos philofophes qui foutiennent 
que nous nalffong avec des idées & des connoif. 
fances aduelles , avancent une chofe également 
contraire à l’expérience & à la raifon ; nous fom- 
mes convaincus en réfléchilfant fur nous-mé» 
mes , que nous acquérons nos connoiffances fhc* 
ceffivement & à l’occafion de diftérenres im- 
preffions que nous recevons des objets & des 
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éftexions que nous faifons fur ce que nous fen- 
ot&f ! 


ref 

toril* nous commençons par avoir des idées par-, 
ticulieres de$ chofes , & par la fuite en com- 
parant ces diverfes perceptions , nous en for- 
mons des idées générales & univerfelles. D’ail- 
leurs il n’y a que deux maniérés de concevoir 
les idées , ou bien elles font une impreflion ac- 
tuelle de quelque objet , & en ce cas nous ne 
pouvons les avoir fans être avertis de leur pré- 
fence par le fentiment qui les accompagne ; ou 
bien ces idées font le'fouvenir , & pour ainfi dire, 
l’écho d’une impreflion reçue autrefois , fit alors 
ce fouvenir d’une impreflion plus ancienne eft 
accompagné d’un fentiment qui fe fait recon- 
noître par un fouvenir : enforte qu’on le diftitv- 
gue parfaitement d’une idée aétuelle , fit qu’ou 
le fouvient de l’avoir reçue dans un tems an- 
térieur. Les prétendues idées innées devroient 
être de ce dernier genre , fie ne faire que fe 
réveiller en nous en la préfence des objets; mais 
cela eft contraire à l’expérience ; nous n’avons 
aucun fentiment qui nous porte à foupçonner 
feulement que nous avons eu autrefois ces idées 
que nous croyons acquérir , fit qu’elles ne font 
que fe réveiller dans notre efprit où elles étoient 
gravées , fans qu’il s’en apperçut. Mais làns nous 
engager dans l’examen de ces opinions , conti- 
nuons à voir ce qu’il y a de confiant fur çette 
matière. jjk 

Les impreflions des objets laiflent en nous 
comme une trace fit un veftige d’elles - mêmes 
qui fe réveille quelquefois pendant l’abfence des 
objets qui les avoient excitées ; c’eft-là ce que 
l’on nomme mémoire fie fouvenir ; fentiment 
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par lequel j’ai connoiftance des impreflior^oui 
ont été en «moi , mais qui eft accompagné afne 
appercevance au moins confufe de la diftinction 
qui eft entre le tems auquel je les ai reçues , & 
Celui auquel je m’en fouviens. 

• Toutes ccs impreflions font accompagnées d’un 
fentiment agréable ou défagréable ; s’il eft vif, 
on le nomme plaifir ou douleur ; s’il eft foible , 
c’eft fatisfa&ion , complaifance , ou bien ennui , 
déplaifance , méfaife. Le premier de ces fenti- 
mens nous pouffe , pour ainfi dire , vers les ob- 
jets , nous porte à faire effort pour Yious en 
approcher, pour nous y joindre, pour nous y 
attacher , pour augmenter la force & la viva- 
cité du fentiment que nous éprouvons , pour en 
prolonger , & pour en perpétuer , s’il étoit 
poflible , la durée ,*pour la renouveller quand 
il ceffe , pour le rappeller quand il nous a quit- 
tés: nous aimons les objets qui nous procurent 
de tels fentimens, nous en jouiffons lorfquenous 
les éprouvons à leur occasion , nous les cher- 
chons & nous en délirons la pofTeffion , lorfque 
nous ne l’avons pas , nous la regrettons lorf- 
que nous l’avons perdue. 

Le fécond fentiment au contraire, c’eft-à- 
dire, celui de la douleur nous porte invincible- 
ment à faire effort pour le repouffer loin de 
nous , à fuir les objets qui nous le font éprou- 

f r, à craindre leur imprefîion , àladétefter, 
la haïr. Nous naiffons tellement djfpofés que 
nous recherchons le plaifir & que nous fuyons 
la douleur , & cette loi que la nature a gravé 
en nous, eft d’une telle autorité que nous ne 
pouvons nous empêcher d’y obéir , dans toutes 


Digitized by Google 



A L E U C I P P E, £5 

les -avions de notre vie , parce qu’il n’y en a 
îfuiune , quelle qu’elle foit , qui ne foit pas ac- 
compagnée d’un de ces deux fentimens , ou plus 
fort, ou plus foible. Le plaifir eft attaché à 
toutes les adions néceflaires à la confervation 
de la vie , & la douleur à toutes celles qui lui 
font contraires ; fans examen & fans réflexion, 
l’amour du plaifir & la haine de la douleur nous 
portent à faire les unes & à nous abftenir des 
autres. 

L’impreflion de plaifir ou de douleur une fois 
reçue , nous ne fommes plus les maîtres de la 
prolonger , ou de la faire durer , elle a une 
certaine mefure que tous nos efforts ne peu- 
vent changer. Il y a des plaifirs & des dou- 
leurs , non feulement plus ou moins durables , 
mais encore plus ou moins vifs , ou qui nous 
rendent plus ou moins heureux ou malheureux. 
Souvent une imprefiion qui avoit commencé par 
un fentiment agréable , mais léger fe termine 
par une douleur infiniment vive ; fouvent , au 
contraire , c’eft par une légère douleur qu’il 
faut acheter la jouiflànce des plus grands plaifirs. 
Enfin la douleur & le plaifir font infiniment mê- 
lés & joints l’un à l’autre ; nous ne lommes pas 
faits pour goûter des plaifirs purs ; à notre arri- 
vée dans le monde , nous nous laiiïons condui- 
re à l’impreflion aduelle de plaifir ou de dou-* 
leur qui nous affede ; en cela nos enfans ne 
différent pas des petits des bêtes , les uns H 
les autres fe livrent avec un égal aveuglement 
à l’imprefliorf aduelle , fans prévoir les confé- 
quences & les fuites de cette impreflïon : Et 
comment pourroient-ils les prévoir ces confé- 
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quences? prévoir n’eft autre chofe que fe fou- 
venir qu’une telle impreflion , femblable à celle 
que nous éprouvons dans l’inftant , a été fui vie 
d’une autre toute différente & infiniment plus 
vive , & que nous devons craindre quelque chofe 
de pareil ; & cela ne fe peut que par le moyen 
de l’expérience & des réflexions fur les imprel- 
fions répétées que nous avons reçues des objets. 
Il y a même des hommes qui ne fortent 
prefque jamais de l’enfance à cet égard , & qui 
n’acquierent jamais cette faculté de prévoir , & 
il y en a peu qui dans le cours de leur vie n'e- 
prouvent plus d’une fois que les imprefliôns vio- 
lentes , fur-tout celle de l’amour , la plus forte 
de toutes , mettent fouvent les plus prudens 
dans la fituation des enfans qui ne prévoyent 
rien , & qui fe laiflent emporter par l’impreflion 
qu’ils éprouvent dans l’inftant. 

A mefure que nous avançons en âge , nous 
acquérons plus d’expérience en comparant les 
objets nouveaux & inconnus avec l’idée & l’i- 
mage d’un plus grand nombre d’objets connus, 
dont la mémoire conferve l’emprêinte ; nous 
jugeons des. uns par les autres, qu’ils nous feront 
plus ou moins utiles , ou plus ou moins nuifi- 
bles , qu’ils nous cauferont ou du plaifir ou de 
la douleur , par conféquent qu’il les faut recher- 
cher ou qu’il les faut éviter. Cette faculté de 
comparer enfemble non feulement les objets 
^préfens, pour cho Tir celui qui nous procure le 
/plus grand plaifir , mais encore les abfens & qui 
n’exiflent que dans notre mémoire , c’eft ce qui 
eonttitue la raifon ; c’eft la balance avec la- 
quelle nous pefons les objets & par laquelle rap- 
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Reliant ceux qui font éloignés de *nous , nous 
connoiflons ce que nous en devons penfer par 
le rapport qu’ils ont entr’eux , mais de telle 
forte que c'eiè toujours l’apparence du gjus grand 
plaifir qui l’emporte. Vo.là, ma chere Leucip- 
pe , ce que c’ell que cette raison dont les hom- 
mes tirent tant de vanité & qu’ils *fe font attri- 
buée à l’exclufion des animaux , je ne fai fur 
quel fondement. Si la raifon n’eft pas autre 
choie que ce que je viens de dire , il femble 
qu’elle devroit être moins rare qu’elle ne l’eft 
parmi les hommes , & que nous devrions la 
trouver toujours prête à nous conduire. Cela 
eil vrai ; aufli prefque dans toutes les occafions , 
où nous voulons appliquer notre dprit à, des 
chofes vraiement utiles , comme celles qui re- 
gardent la fatisfaûion des befoins du corps , elle 
ne nous manque jamais à moins que nous ne 
foyons dans le fommeil y ou dans un état de 
-folie & de démence , reconnue pour telle par 
tous les hommes , c’eft-à-dire , atteints de cette 
.maladie qui nous met hors d’état de comparer 
abfolument les objets préfens avec les abfens: 
nous n’avons lieu de nous plaindre du* peu d’é- 
tendue & de .certitude de nos connoiflances que 
dans certaines occafions où ces connoiflances 
nous feroient d’une utilité allez médiocre. Pour 
expliquer ceci , j’entre dans le détail des diver- 
fes fortes de connoiflances , & par conféquenc 
j’examine leur nature dans toutes les impref- 
fions que nous recevons. Il y a en même rems 
perception ou apercevance des objets , & fen- 
riment ou apfercevance de l’effet qu’ils produi- 
fent en nous. Ces deux chofes ne peuvent être 
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fépar^es ; nous confidérons un objet comme pré- 
fent à notre efprit , duquel il eft apperçu , & 
nous Tentons que cette perception nous met 
dans une certaine fituation. 

Ce font néanmo ns deux chofes differentes ; 
la perception nous fait penfer principalement à 
l’objet que nous confidérons ; & ce n’eft que par 
conit'quence que nous penfons à l’impreflion 
agréable ou de agréable qu’elle fait fur nous ; 
quelquefois même la perception de l’ol j:t eft 11 
vive , & lemotion fi. foible ; que nous n’y pen- 
fons prefque pas. Le fentiment au contraire nous 
fa;t penler d’abord , & principalement à nous ; 
& ce n’eft que par réflexion que nous penfons 
à l’objet qui nous caufe l’impreflion agréable 
ou Séfagréable que nous reftenrons. 

Chacune de ces deux efpéces d’impreflions fe 
fubdivife encore; c’eft-à-dire , le fentiment & 
la perception; car je me fervirai de ces deux 
termes pour exprimer ces deux fortes d’impref- 
.fions 

Quo’que tous nos fentimens foieht excités, 
ou du moins foient accompagnés en nous par le 
changement , ou par le mouvement qui arrive 
dans les organes de notre corps , en les diftin- 
gue néanmoins en deux clartés. Les premiers 
.ont un rapport fi marqué & fi vif avec certai- 
nes parties de notre corps , que nous ne pou- 
vons nous empêcher de rapporter à ces endroits 
l’impreftion agréable ou délagréable que nous 
Tentons. On nomme ces. **** 

„ Il y avoit en cet endroit du manuferit une 
,, lacune, dont le tradudeur anglois n’a pas 
„ marqué l’étendue. Je crois qu’elle ne nous a 
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rien fait perdre d’abfolument néceflaire. L’au- 
,, teur grec y examinoit la nature des fenfa- 
,, tions & des perceptions ; & en raflemblant 
„ ce qu’il dit à ce lujet dans la fuite , il m’a 
,, lemblé qu’il y établilfoit deux efpéces de fen.- 
,, fations , les unes qui Soient accompagnées 
„ de la perception de quelque objet, corporel , 
,, diftingué de nous & agillant fur notre corps; 
,, ce font-là celles qu’il nomme fenfations pro- 
„ prement dires ; les autres qui n’etoient ac- 
,, compagnies que de la perception du chan- 
,, gement excité en nous , & de notre état , 
,, foit agréable , foit douloureux , font ce qu’il 
,, nomme fentiment inférieur. 

,, A l’égard des perceptions ou du fentiment 
,, par lequel .nous fentons l’exiftencè & la prér- 
,, fence d’un objet , fans confidérer s’il agit fur 
,, nous , il m’a lemblé que l’auteur grec en 
,, propofoit diverfes clalfes ; mais comme il n’e(fc 
,, pas facile d’imaginer en quel ordre il les 
,, avoit rangées, je craindrois de donner mes 
,, propres idées pour les fiennes fi j entreprenais 
,, de fuppléer à ce qui manque au tnanuferic 
r , fur cet article. „ * . 

Toutes nos perceptions de même que nos 
Csntimens font excités en nous , ou du moips 
accompagnés dhm mouvement & d’un change- 
ment dans les organes de notre corps ; mais 
ces mouvemens n’ont pas tous la même caufe; 
les uns font conduits par l'adion des objets ex- 
térieurs qui frappent nos fens , la vue, fouie, 
le toucher ; & ceux-là portent clairement & 
diftindement avec eux l’idée de quelque choie 
de diftingué de nous. Les autres mouvemens 
• 

l 
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font excitas par des agens intérieurs , comme 
jjourroient être les divers ébranlemens caufé* 
dans les organes de notre corps par le mouve- 
'ment plus ou moins rapide, & par la difpofition 
des liqueurs qui remplirent les canaux dont le 
tiflu forme le corps de tous les animaux. Ces 
mouvemens ne nous donnent ordinairement que 
la perception des changemens qui arrivent dans 
nos fentimens , & dans l’état intérieur de no- 
tre ame. Néanmoins pendant le fommeil ou même 
pendant la veille , lorfque ces liqueurs viennent 
à s’enflammer & à bouilloner d’une maniéré ir- 
régulière , leur mouvement devenu plus rapide 
nous donne des perceptions affez vives d’objets 
•çorporels que nous croyons exifïer réellement 
hors de nous & agir fur nous. Lorfque pendant 
la veille cet état eft accompagné d’un dérange- 
ment fenfible qui altéré la conftitution du corps 
& qui met la vie en danger , on le nomme ma- 
ladie ; fi ce dérangement n’eft pas fenfible , & 
que cet état revienne comme habitue! , on notn- 
■jne fous & infenfés ceux qui y tombent. 

Dans leis perceptions qui nous viennent des 
objets extérieurs par la Voie des fens , nous 
“Tommes rarement trompés ; car quelque chofe 
“qu’il ait plu à de grandes feties de philofophes 
*<Je dire contre Te fens , leur témoignage ne 
mous trompe point lorfque nous ne hâtons point 
trop nos jugemens & que noys confultons ces 
"fens avec attention. Si c’eft un objet qui frappe 
‘plufieurs fens à la fois, nous les interrogeons 
"tous , & nous en répétons Fimpteffion pour con- 
moitre fi elle fera uniforme ; nous nous mer- 
tons dans difïérens points de vue-, noys rappel- 
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Ions les impreflions qui ont précédé celle fur la - 
quelle nous fommes en doute , nous la compa- 
rons avec celles qui la fuivent , pour voir fi la 
fuite & la liaifon de nos perceptions s’accordera 
avec elle ; nous confultons les autres hommes , 
pour voir s’ils reçoivent les mêmes impreflions 
que nous* & nous avons foin de préférer ceux 
qui apportent les mêmes précautions pour fe 
préferver d’erreur. Alors comparant tous ces té- 
moignages * nous nous déterminons en faveur 
de ceux qui fe réunifient & nous cédons à la 
conviâion qu’ils excitent en nous. C’eft par-là 
que nous nous empêchons d’être féduits par les 
preftiges de l’optique , & que nous redreffons 
un bâton qui nous paroît courbé , lorlqu’une» 
partie trempe dans l’eau. En comparant ainfi 
plufieurs impreflions du même objet & le; tour- 
nant de plufieurs côtés > en faifant ufage de tous 
les fens qu’il peut affe&er , on parvient au der- 
nier degré de certitude , c’eft-à-dire , à la cer- 
titude géométrique , dont toutes les connoiflan- 
ces font cependant fondées fur le témoignage 
des fens ; en confiiltant la fuite & la liaifon des 
idées qui precedent & qui fuivent celles donc 
nous fommes en doute , nous diftioguons l’é- 
tat du fommeil de celui de la veille. Dans ces 
apparitions fubites & momentanées qui nous don- 
nent fouvent des perceptions infiniment vives , 
nous comparons l’état auquel les objets nous pa- 
roifient avant & après ; & comme nous »’y ap- 
percevons rien de femblable à ce qui nous a 
paru dans le tems intermédiaire , ni rien qui y 
ait rapport ; nous concluons * que nousavonj 
dormi , ou que fans tomber dans le fommeil 
Tome IV. F 
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nous avons eu quelques inftans d’un délire qui 
n’ell proprement que le fonge d’un homme 
éveillé. L’expérience nous apprend donc qu’il 
n’elt pas d’un homme ordinaire de nous trom- 
per fur les objets dont la perception nous vient 
par les Cens extérieurs , ou que du moins l’er- 
reur n’eft pas dangereufe, puifqu’elle eft aifé- 
rtient reconnue. 

Les perceptions intérieures , e’eft-à-dire , cel- 
les qui ne font point produites par les fens ex- 
térieurs, font de plusieurs efpeces ; les unes 
ne nous préfentent d’autre objet que nous-mê- 
mes & l’état ou nous fommes , c’eft-à-dire , nos 
fentimens intérieurs , celles-là ne nous abufent 
jamais ; car je ne crois pas fentir du plaifîr ou 
de la douleur , que je n’en fente cffeéHvement» 
Si ce fentiment eft accompagné d’une percep- 
tion confufe de quelque partie de mon corps , 
à l’occafion de laquelle je crois recevoir cette 
fenfation agréable ou douloureufe , il pourra 
peut-être arriver que je me tromperai quelque- 
fois en la rapportant à cette partie , mais l’er- 
reur n.’eft pas de conféquence , & je n’y tombe 
que pour y avoir décidé avec trop de précipita- 
tion : ces perceptions intérieures ne font pas 
celles fur lefquelles les hommes font d’opinion 
différente , & fur lefquelles ils courent rifque 
de fe tromper. 

Mais il y a des perceptions intérieures d’une 
aüfre efpece , ce font celles qui nous repréfen- 
tent un objet comme exiftant hors de nous , 
budu moins comme diftingué de nous de quelque 
manière que ce foit , ainfi qu’il arrive lorfque 
jtoUs réfléchiftbns fur nos penfées , nos fenti- 

* 
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mens , nos perceptions , en un mot fur les pro- 
priétés & les opérations fpirituelles de notre ame ; 
il eft vifible qu’alors toutes ces chofes devenant 
l’objet de notre efprit font apperçues par lui : 
or ce qui apparoît n’eft pas la même chofe que 
ce qui eft apperçu , il y a entr’eux une dif- 
tindion. 

Les perceptions repréfentatives d’un objet * 
diftingué , font encor de différente efpece. Si 
elles nous représentent les objets comme abfens , 

& comme ayant été autrefois préfens à notre 
efprit , c’eft ce que l’on nomme mémoire , fou- 
veiir ; fi elles nous offrent les objets fans nous 
avertir de leur abfence , c’eft ce qu’on nomme 
imaginadon ; & cette imagination , eft la fource 
de toutes nos erreurs. Lorfque l’objet nous af- 
fede vivement , nous fommes portés à croire 
qu’il eft préfent , non feulement de cette pré-* 
fence objedive , c’eft-à-dire , de celle fans la- 
quelle les objets ne pourront être apperçus 9 
mais préfens de la même maniéré que le font 
les corps qui agiftent fur nos organes, excitent 
en eux des fenfations extérieures qui nous aver- 
tifTent de la préfence & de l’adion de ces corps. 

La mémoire nous rappelle l’impreffion des 
objets ; mais comme ces objets ont chacun un 
grand nombre de faces , de rapport & de pro- 
priétés , il eft prefque impoflible que nous les 
ayons toutes examinées , & encore plus rare 
que nous ayons confervé toutes les impreflions , 

& qu’elles fe présentent nettement à notre ef- 
prit , lorfque nous nous en fouvenons ; l’oubli 
efface plufieurs chofes de notre mémoire , & 
il ne nous refte que le fouvenir confus d’avoir 

F 2 
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reçu autrefois une impreflkm à I’occafion d'un 
certain objet ; mais nous n’avons aucune idée 
de cette impreflion , & fouvent le fouvenir 
confus s’efface totalement. Il arrive de-là que 
comme il y a plufieurs faces femblables , ou 
prefque femblables dans des objets différens , 
nous ne pouvons les diflinguer lorfqu’ils font 
préfens , & que nous les confondons lorfque 
nous nous en fouvenons. Par exemple , vous 
fçavez ce que c’eft que la ciguë , cette herbe 
dont on employé le jus pour finir les jours des 
criminels à Athènes. ( on s’en fervit pour ôter la 
vie à Socrate ) Cette herbe eft un poifon. Il y 
en a une autre qui lui eft prefque femblable , 
mais qui efl très-laine , & qui fert d’aliment à 
des nations entières. Il faut que ces herbes foient 
l’une auprès de l’autre, pour les diflinguer aifé- 
ment. La différence qui eft entre leurs tiges , la 
grandeur ; la figure & la découpure de leurs 
feuilles , & celle qui fe trouve entre les nuan- 
ces du -vert dont elles font colorées , font pref- 
que imperceptibles. Lorfque l’une des deux eft 
feule préfenre à nos yeux , ceux qui n’en ont pas 
une connoiffance parfaite les confondent enfem- 
ble. La raifon de cela , c’eft qu’ayant des pro- 
priétés communes , ou à peu près communes , 
elles ne nous peuvent faire difcuter la diftinc- 
tion qu’il y a entre les différens objets , aux- 
quels elles appartiennent ; nous nous fouvenons 
tout au plus qu’il y a de la différence entr’ el- 
les , mais nous n’avons plus l’idée nette de leur 
différence. 

Si l’oubli efface les impreflïons des corps , fi 
l’çfprit n’en reçoit pas même toujours des ixna-. 
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ges également reflemblantes aux objets qui agif- 
îent fur nos organes extérieurs , que fera-ce 
lorfqu’il s’agit de comparer des objets qui n’a- 
giflent que fur les fens intérieurs , de compa- 
rer entr’elles , diverfes perceptions & diverfes 
idées , & des fouvenirs de perception & de fen- 
fation ou de fentiment intérieur , pour connoî- 
tre les rapports qui font entr’eux ? 

Vous voyez à combien de méprifes & d’er- 
reurs nous i'ommes fujets par le défaut de notre 
mémoire ; l’imagination en fournit encore un 
bien plus grand nombre : la fource la plus abon- 
dante des erreurs vient de ce que nous fuppo- 
fons que les objets de ces perceptions intérieu- 
res ont une exiftence propre & qu’ils exiftent 
féparément de nous , de même que nous les 
concevons féparément. Ainfi il faut commencer 
par examiner fi toutes les chofes qui font dif- 
tinguées entr’elles le font de la même façon : 
il y en a qui le font tellement qu’elles ne peu- 
vent pas fubfifter enfemble ; par exemple , la 
fuperficie d’un même corps ne peut être tou€ 
à la fois noire & blanche dans toutes fes par- 
ties , mais elle peut palier fuccelfivement d’une 
de cés couleurs à l’autre. Un fentiment ne peut 
être à la fois agréable & défagréable ; un même 
corps ne peut être en même-tems plus & moins 
étendu qu’un autre ; c’eft-Ià la plus grande dif- 
tinâion qui puifte fe trouver ; deux idées qui 
font diftinguées de cette maniéré le font telle- 
ment qu’efies s’excluent l’une l’autre , que l’exif- 
tence de l’une emporte la non exiftence d» l’au- 
tre , & que par conféquent elles ont chacune 
une exiftence féparée. Mais il y a une autre 
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forte de diftindion ; lorfqu’un corps parte d’une 
couleur ou d’une forme à une autre , lorfque 
nous éprouvons fucceftivement des fentimens 
différons , il eft clair que nous demeurons les 
mêmes ; c’eft le même corps qui change de 
couleur ; cependant le corps n’eft pas fa cou- 
leur , puilqu’il peut cefler de l’avotr fans cefler 
d’être le même. La figure d’un corps n’eft pas 
fa couleur , fon mouvement , fon étendue , fa 
durée , &c. ces chofes font différentes entr’el- 
les puifque l’une peut exifter fans l’autre , & 
être détruite fans que l’autre ceffe d’exifter. 
Mais font-elles diftinguées de la même maniéré 
que les chofes qui ne peuvent exifter en même- 
tems ? non fans doute , puifqu’elles exiftcnt en- 
femble. Il n’y a donc nulle raifon d’aflurer que 
ces chofes aient une exiftence féparée & dif- 
tinde de celle des corps qu’elles affedent , & 
dont elles font les propriétés. La même force 
par laquelle un corps blanc exifte , eft celle par 
laquelle fa blancheur exifte ; la blancheur ne 
fçauroit exifter à part & fans aucun corps , 
quoiqu'il pût fe faire qu’il n’y eût aucun corps 
blanc. Cette diftindion eft celle qui fe trouve 
entre les chofes qui peuvent être féparées , 
quoiqu’elles puiflent fe trouver enfemble , & 
qui nous caufant des impreftions différentes , 
peuvent être confidérées féparémcnt & deve- 
nir autant d’objets diftinds de nos perceptions. 
Cette diftindion eft celle que je nomme objec- 
tive , ou imaginée , à la différence de celle qui 
le trouve entre les chofes qui ne peuvent fub- 
fifier enfemble , que je nomme réelle ou ex- 
cîufivc. Les chofes entre kfquelles cette der- 
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nierc diftinâion fe trouve , ont une exiftence 
propre que je nomme réelle ou exclufive , au 
lieu que les autres n’ont qu’une exiftence ob- 
jective ou imaginée , par laquelle les chofes exis- 
tent feulement dans notre efprit. 

Il eft d’une importance infinie de ne pas con- 
fondre ces deux genres de diftindion , & con- 
féquemment les deux genres d’exiftence qui les 
accompagnent ; vous ne pouvez croire de com- 
bien d’erreurs cette confufion eft la fource dans 
les mathémathiques. Par exemple , les Géomè- 
tres qui ont la grandeur ou quantité des corps 
pour objet , fe font accoutumés à confidérer des 
points , c’eft-à-dire , des étendues fans lon- 
gueur , largeur , ni profondeur , des lignes , 
c’eft-à-dire , des étendues qui n’ont que de la 
longueur , des furfaces qui ont de la longueur 
& de la largeur , mais fans aucune profondeur; 
& enfin des folides ou des corps qui ont ces 
trois dimenfions. Ils conviennent eux - mêmes 
qu’il n’y a , ni ne peut y avoir aucuns corps qui 
exiftent comme ils imaginent leurs points, leurs 
lignes & leurs furfaces ; que ces corps mathé- 
matiques n’ont qu’une exiftence objective , ne 
font que dans notre efprit , au lieu que tous les 
corps naturels font réellement étendus en tout 
fens. C’eft là-deftus qu’eft fondée la certitude 
de leurs démonftrations de la divifibilité de la 
matière à l’infini : c’eft parce que quelques pe- 
tites que foient les parties d’un corps , elles font 
toujours étendues , & étendues en tout Cens. 
C’eft pourtant en conféquence de cette fuppa— 
fition qtl’on peut avoir confandu l’exiftence réelle, 
aveç Pexiftence obje&ive , que les atomiftes onr 
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compofé l’univers d’atûmes ou de petits corps 
qui n’ont ni folidité , ni étendue , qui font ce- 
pendant d’une dureté infinie , & qui font figu- 
rés avec une variété inconcevable. Ces atomif- 
tes ont cru que parce que les géomètres ont 
pu confidérer l’une de ces propr étés de l’éten- 
due fans faire attention aux autres , elles exif- 
toient féparément & l’une fans l’autre. II eft vrai 
que les plus habiles atomiftes ne donnent point 
dans cette erreur ; mais pluficurs de leurs dif- 
ciples l’ont fait ; & cela me fuffit pour la juf- 
tefte de l’exemple. Si nous pouvons nous trom- 
per fi lourdement faute de diftinguer entre 
l’exiftence réelle des corps qui font hors de nous , 
& l’exiftence objedive des perceptions qui font 
dans notre efjprit ; que fera-ce lorfqu’il s’agit 
de comparer nos perceptions , & même les rap- 
ports qui font entr’elles, c’efl-à-dire , des rap- 
ports de rapport ? 

Nous n’allons pas jufqu’à croire que nos fen- 
fations exiftent féparément de nous. Le fenti- 
ment de la piqûre , celui de la douleur , celui 
du piaifir , n’eft point diftingué de moi qui le 
fens,.mais il eft diftingué de mon efprit qui 
l’apperçoit , & qui en a la perception , qui ré- 
fléi hit defTus , qui le compare avec un autre 
fentimenr. Comme le fentiment de l’exiftence 
& de la diftindion réelle eft accompagné de 
plus de clarté que l’autre , parce que c’eft ce- 
lui que nous éprouvons à l’égard des corps qui 
font ce que nous appercevons d’une maniéré 
plus lumineufe , nous jugeons qu’il y a une pa- 
reille diftindion entre routes les chofes que nous 
concevons vivement. C’eft par-là que Jes dif- 
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férentes opérations de notre efprit & fes pro- 
priétés font devenues ainfi que celles des au- 
tres êtres , autant de petites entités , qui ont 
une exiftence propre & réelle , ôf qu’elles ont 
acquis une réalité phyfique qu’elles n’ont point 
par elles-mêmes. Par-là notre efprit , c’eft-à- 
dire , nous-mêmes entant que penlans , que fen- 
tans , que raifonnans eft diftingué de nous com- 
me la partie Pelt du tout , dans la compofition 
duquel elle entre. Cet efprit lui-même eft de- 
venu différent de notre ame , c’eft- à-dire , de 
ce qui nous anime, de ce qui nous rend vi- 
vans. Dans notre efprit on a diftingué entre 
l’entendement & la volonté , c’eft-à-dire , entre 
ce qui apperçoit & ce qui fent , & qui veut 
ou qui ne veut pas. Nos perceptions elles-mê- 
mes font diftinguées de nous & entr’elles ; en- 
tant qu’elles apperçoivent les objets préfens & 
leurs rapports , & les rapports de ces rapports , 
ce font des penfées ; entant qu’elles nous rap- 
pellent les images des chofes abfentes , ce font 
des idées. Cependant toutes ces chofes ne font 
que des modalités ou maniérés d’exifter de no- 
tre être , & ne font pas plus diftinguées entr’el- 
les , ni de nous-mêmes , que l’étendue , la foli- 
dité , la figure , la couleur , le mouvement , ou 
le repos d’un corps , le font de ce même corps ; 
& malgré cela on a mis entr’elles une diftinc- 
tion abfolue , on en a fait autant de petites en- 
tités , dont nous fommes l’aflemblage ; enforte 
que nous ferions compofés d’un million de petits 
êtres aufti diftingués entre eux que le font les 
arbres qui font dans une forêt , & qui exiftent 
chacun par des forces particulières & diftin&es. 
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A l’egard des chofes diftinguées réellement de 
nous , on a diftingué d’elles- mêmes non feule- 
ment leurs propriétés, mais encore’ leurs rap- 
ports , c’eft-à-dire , ces mêmes propriétés , con- 
fîdérées comme femblables , ou comme plus ou 
moins différentes , & on a donné de la réalité à 
ces diverfes chofes. On a obfervé que ces corps 
agiffoient les uns fur les autres , s’approchoient 
ou s’éloignoient , fe frappoienc , fe pouffoient & 
qu’enfuite de ces a&ions &c de ces réactions , il 
arrivoit du changement en eux. En approchant 
ma main du feu , j’y fens ce que l’on nomme 
chaleur , le feu eft la caufe , & la chaleur eft 
l’effet. Comme pour abréger le difcours on a 
imaginé des termes univerfels qui convinffent 
généralement à toutes les idées particulières qui 
croient femblables , on a nommé caufe en gé- 
néral tout être qui produit quelque changement 
dans un autre être diftingué de lui , & effet tout 
changement produit dans un être par un autre. 
Comme ces termes excitent en nous au moins 
une image confufe d'être , d’action , de réaûion , 
& de changement , l’habitude de s’en fervir a 
fait croire que l’on en avoit une perception 
nette & diftin&e ; on l’a eu perpétuellement à 
la bouche ; & l’on eft venu enfin à imaginer 
qu’il pouvoit exifter une caufe qui ne fût pas un 
être ou un corps , une caufe qui fût diftinguée 
réellement de tous les corps , & qui fans mou- 
vement & fans %ftion pourroit produire tous les 
effets imaginables. 

On n’a pas voulu faire réflexion que tous les 
êtres particuliers agiffant & réagiflànt fans celle 
les uns fur les autres , produifoient & foui- 
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froient en même-tems des changemens ; que le 
même être qui eft caufe dans l’inftant préfent , 
ét oit effet dans le précédent , c’eft-à-dire , que 
celui qui produit un changement par fon mou- 
vement , a fouffert un changement par l’a&ion 
d’un autre , & que ce changement qu’il a reçu , 
l’a mis en état d’en produire un autre ; qu’il 
peut même être en même-tems effet à l’égard 
d’un autre ; que lorfque je pouffe un corps avec 
le bâton que je tiens à la main , le mouvement 
de ce bâton , qui eft effet de mon impulfîon , 
eft caufe de la progrefTion du corps. On a fup- 
pofé contre ce qui eft démontré par l’expérience , 
qu’il y avoit des caufes abfolues , des caufes qui 
n’étoient ni ne pouvoient être effet ; cependant 
le mot de caufe ne fignifie autre chofe que la 
perception d’un changement que produit un 
corps fur un autre confidéré par rapport au corps 
qui le produit , & le mot effet le changement 
confidéré dans celui qui le reçoit. 

La progreflion infinie des êtres qui ont été 
fucceffivement caufe & effet , a bientôt fatigué 
l’efprit de ceux qui ont la curiofité de recher- 
cher la caufe de tous les effets ; fentant leur 
attention épuifée par la confidération de cette 
longue fuite d’idées , ils ont pris le parti de re- 
monter tout d’un coup à une première caufe 
qu’ils ont imaginée comme la caufe univerfelle , 
à l’égard de laquelle les caufes particulières font 
des effets , & qui n’ert l’effet d’aucune caufe ; ils 
n’en ont d’autre idée que celle de quelque chofe 
qui produit tout, & qui eft non feulement la 
maniéré d’être des chofes , mais encore leur 
exiftence. Voilà tout ce qu’ils en favent : ce 
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îi’eft ni un corps , ni un efprit , ce n’eft pas 
même un être à la maniéré des êtres particu- 
liers ; en un mot ils n’en peuvent dire autre 
chofe fi ce n’eft que c’eft la caiife univerfelle. 

Vous fentez par tout ce que je vous ai dit , 
que ce n’eft -là qu’une chimere & qu’un fan- 
tôme , qui n’a tout au plus qu’une exiftence ob- 
jedive & qui n’eft point hors de Pefprit de ceux 
qui la confiderent ; c’eft pourtant-là le deftin 
des Grecs , le Dieu de nos philofophcs & celui 
des Chaldéens, des Juifs & des Chrétiens , c’eft- 
à-dire , de ceux qui parlent le plus fenfément de 
la religion. 

Ceux qui n’ont pas reconnu cette caufe uni- 
verfelle , & qui le font contentés d’admettre 
des caufes particulières , les ont le plus fouvent 
diftinguées des corps : comme ils vovoient que 
fouvent le même changement ou effet étoit pro- 
duit par des aéfions ou caufes différentes , ils 
ont imaginé des caufes particulières , mais dif- 
tinguées des êtres corporels fenfibles ; les uns 
ont fait ces caufes douées d’intelligence fie de 
volonté , comme ceux qui ont admis des dieux , 
des génies , des démons , des intelligences bon- 
nes & mauvaifes, d’autres qui ne pouvoient pas 
concevoir que ces caufes agiflênt volontairement * 
& avec connoiffance à notre maniéré , ont fup- 
pofé des influences ou écoulemens des aftres y je 
ne fai quelles facultés ou vertus , le hazard , & 
mille autres termes ténébreux qui ne fignifïent 
autre chofe que des caufes aveugles & néceflai- 
res. Je me fuis beaucoup étendu fur cet article 
de la différence entre la diftin&ion réelle & la 
diftindion objedive, parce que , comme vous 
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îe voyez , c’eft: de-là que viennent les variétés 
qui fe trouvent dans les opinions pratiques & fpé- 
culativcs des hommes ; ils donnent une exiftence 
réelle à beaucoup de choies qui n’ont que l’exif- 
tence fpéculative. 

Comme ce n’eft que la liaifon & la' fuite qui 
eft entre les diverfes adions & réaâions des 
corps , qui en fait regardér quelques-uns comme 
la caufe des changemens qui arrivent ; de-là on 
a dû fouvent prendre une chofe pour la caufe 
d’un effet avec lequel elle n’avoit aucune liaifon ; 
& comme de ces changemens ou effets réfultent 
notre bonheur & notre malheur , notre plaifir. 
& notre douleur , l’opinion que l’on s’eft for- 
mée de ces caufes eft devenue la réglé & le 
principe de notre conduite. Tout cela eft venu 
de notre imagination qui concevant comme pré- 
fens réellement des objets qui ne l’étoient pas > 
nous a induits en erreur. 

De même que notre efprit fépare les proprié- 
tés des êtres pour le confidérer comme diftin- 
guées réellement , il lui arrive auffi bien fouvent 
de réunir des propriétés différentes pour en faire 
de nouveaux compofés ; c’eft ce qui lui arrive 
dans le fommeil pendant lequel nos rêves font 
un affemblage bizarre des images imparfaites & 
fans fuite que nous avons reçues pendant la 
veille par les fens extérieurs. Il y a des tems où 
nous rêvons tout éveillés , & en général ceux 
qui ont l’imagination un peu vive font prefque 
toujours dans cet état ; de-là ces fidions fol- 
les & monftrueufes des poètes & des peintres , 
ces chimères ; ces centaures , ces filphes , ces 
fphinx , ces figures des divinités d’Egypte , tel- 
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les que les Congés d’un malade font encore plus 
fenfés. Mais après tout , l’erreur la plus dange- 
reufe n’elt pas de croire qu’il exifte de tels 
corps ou de tels êtres , elle ne peut féduire que 
ceux qui comme des enfans & de foibles fem- 
mes tremblent au nom des Vanpires & des La- 
mies ; c’eft à l’égard des perceptions intérieu- 
res que ces réunions vicieufes de propriétés fé- 
parées produifent les plus grandes erreurs ; on 
fe perfuade que ces aflemblages de propriétés 
font des êtres réels , & qu’ils exiftent hors de 
nous ; on joint enfemble les idées de caufe , d’in- 
telligence , de volonté , de puiflance , de bonté 
ou de malice , & l’on donne le nom de Dieu 
à cet affemblage ; on s’accoutume à le confi- 
dérer comme quelque chofe de réel , on oublie 
que c’eft fon propre ouvrage , & à force d’é- 
chauffer fon imagination on en vient jufqu’à fe 
perfuader non feulement que fa volonté eft 
caufe de tout ce qui nous arrive , mais que le 
moyen de lui plaire eft d’obferver telles ou tel- 
les chofes. Cette opinion qui ne fert de rien pour 
rendre les hommes meilleurs & plus vertueux , 
leur fait négliger les précautions de la prudence 
& perdre l’ufage de leur raifon. 

Dans les matières qui ne dépendent pas du 
fentiment extérieur ou intérieur , le peuple eft 
très-difpofé à s’en rapporter au témoignage des 
autres hommes ; fi ces derniers ont une ima- 
gination vive & forte qui leur fa^fe parler des 
chofes comme fi elles étoient devant leurs yeux, 
fi l’air du vifage , le ton de la voix , le gefte 
ne démentent point cette perfuafion , on les re- 
garde comme des gens plus éclairés que les att- 
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très ; i! fuffit que dans le refte de leurs aaîons 
ils ne donnent aucune marque de folie : on n’i- 
magine point fi ce qu’ils difent ne répugne pas 
à ce que nous voyons : & à ce que nous Ten- 
tons de plus certain. 

En réunifiant & raffemblant ce que je viens 
de dire fur les caufes de la variété des opinions 
humaines , il en reTulte i°. q ue l es hommes 
s’accordent tous à chercher le plaifir & à fuir 
la douleur , 2°. qu’ils conviennent encore à fe 
déterminer dans cette recherche & cette fuite 
par l’idée du plus grand plaifir & de la plus 
grande douleur, 3 0 . qu’ils ne conviennent pas 
à reconnoître les mêmes plaifirs & les mêmes 
douleurs pour les plus grandes,, que la variété 
de la conftitution de leurs organes rend les uns 
fenfibles A certaines chofes qui effleurent à peine 

« les autres , 4 0 . que cette différence paroît bien » 

davantage dans les plaifirs & dans les douleurs 
de l’efprit , c’eft-à-dire , dans les fentimens qui 
font produits en nous parles organes intérieurs, 

& par la perception de ces objets qui n’exiftent 
point hors de notre efprit , & qui peuvent être 
d’autant d’efpeces différentes , qu’il y a de di,’ 
verfes combinaifons dans la difpofition des or- 
ganes intérieurs , & de diverfes conftiturions 
dans la nature des liqueurs , dont le mouve- 
ment caufe 1 impreffion que reçoivent ces or- 

r nes , 5°. que les hommes confondant aifément 
réalité des objets qui exiflent hors de nous 
avec l’exiftence objedive des fantômes d’idées 
& de perceptions qui font préfens à leur efprit 
& à leur imagination , ils fe font conduits à 
l’égard de ceux-ci , comme ils font à l’égard des 
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autres ; s’étant une fois accoutumés à dire qud 
les objets extérieurs à l’occafion defquels ils 
éprouvoient leurs fenfations , étoient caufe de 
ces fentimens , & en conféquence fe détermi- 
nant à chercher ou à fuir ces objets , ils en ont 
fait de même à l’égard des fentimens intérieurs 
& des objets de leurs perceptions intérieures. 
Ces objets font devenus la caufe de leur fen- 
timens , & il eft arrivé que les objets étant in- 
finiment variés , on a imaginé un nombre in- 
fini de caufes différentes ; & comme les fenti- 
mens intérieurs ont fouvent plus de force que 
ceux qui viennent de dehors , ces caufes inté- 
rieures & imaginées font devenues les motifs 
les plus efficaces de nos aâions. 

Les erreurs dans lefquelles nous tombons à 
Foccafion de ces êtres objeâifs , font les plus 
nombreufes & les plus dangereufes y elles vien- 
nent ordinairement de ce que nous n’apportons 
pas afTez d’attention à les confidérer , de ce 
que nous les confondons avec les êtres réels , 
en décompofant & recompofant les idées avec 
trop de précipitation , & fans examiner fi les 
diverfes qualités que nous joignons enfemble , 
ont jamais été unies enfemble réellement , fi 
même elles ne s’excluent pas l’une l’autre direc- 
tement , ou du moins fi elles ne font pas infé- 
parables de certaines propriétés qui s’excluent 
mutuellement 5 par exemple , à la première vue 
nous croyons qu’il peut exifler une puiffance , 
une caufe , une fagefle infinie , parce que nous 
ne confidérons que les propriétés de fageffe , 
de caufalité , de puiffance , & celle de l’exiftence 
que nous voyons exjfter ; mais nous ne faifons 

pas 
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pas réflexion que le terme d’infini eft incompa- 
tible avec l’exiftence de quelque chofe de fini , 
de pofitif, ou de réel , c’eft-à-dire , qu’il em- 
porte avec lui l’impoflibilité d’exifter réellement. 
Qui dit une force infinie , une quantité infinie , 
un nombre infini , dit quelque chofe que l'on 
ne peut déterminer ; donc on ne peut en avoir 
«ne idée jufte & reflèmblante , parce que quel- 
que érendue qu'elle foit , elle fera au-deftbus 
de la chofe que l’on veut repréfenter. Un nom- 
bre infini eft celui qui ne peut être ni conçu , 
ni exprimé ; car fuppofé qu’il y en eût un tel , 
on demande fi on ne peut pas en ôter une cer- 
taine partie , la moitié , par exemple ; cette 
moitié eft finie , on peut la compter & l’expri- 
mer , mais en la doublant on aura la fomme 
égale au nombre infini , laquelle fera détermi- 
née , & à laquelle on pourra ajouter au moins 
une unité; alors cette fomme fera plus grande 
qu’elle n’étoit ; cependant elle étoit infinie , 
c’eft-à-dire , telle qu’on n’y pouvoir rien ajou- 
ter , & malgré cela on y peut ajouter ; elle eft 
donc en méme-tems finie & non finie ou infinie ; 
elle a donc des propriétés exclufives , & c’eft la 
même chofe qu’un corps blanc qui n’eft pas 
blanc , c’cft-à-dire , une chimere de laquelle 
nous ne pouvons rien dire , fi ce n’eft qu’il n’y 
a aucun tems dans lequel elle puifle exifter. 

Ce que j’ai dit d’un nombre ou d’une quan- 
tité infinie , je le dirai d’une caufe , d’une puif- 
fance , d’un mouvement , &c. parce que comm« 
il y a divers degrés de force & d’aftion , c’eft- 
û-dire , des caufes plus ou moins produifantes , 
des puiftances plus ou moins étendues , je re- 
Tome IV, G 
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garde ces degrés comme des unités dont la fom- 
me exprime la quantité de force St d’aâion 
qu’ont ces caufes , & j’en dis tout ce que je di- 
rois des nombres ; c’eft-à-dire , qu’une force 
ou une caufe infinie au-deflus de laquelle on 
n’en puifle concevoir , ou que l’on ne puifle aug- 
menter en la doublant , eft impoflible , n’e- 
xifte point , n’a point exifté , & n’exiftera ja- 
mais. 

Nous nous préferverons de Terreur dans nos 
idées objc&ives , fi nous ne donnons aux objets 
de nos perceptions intérieures que les proprié- 
tés de Pexiftence que nous y appcrcevons, & fi 
nous n’attribuons point aux unes les propriétés 
que nous découvrons dans les autres ; lorfque je 
vois un bâton courbe dans l’eau où il eft plongé 
en partie , je dis qu’il exifte droit , quoiqu’il me 
paroifle courbe ; c’eft-à-dire , qu’il exifte réel- 
lement hors de moi d’une autre façon qu’il 
n’exifte objectivement dans mon efprit , parce 
que confultant plufieurs fens différens & le .re- 
gardant en diverfes fituations , j’apperçois la caufe 
de mon erreur. Lorfque je dors , quelques vi- 
ves que foienr les impreflions que j’ai reçues de 
mes fonges, je connois à mon réveil que les ob- 
jets de ces perceptions & de ces fentimens 
n’exiftoient point hors de moi , à la maniéré 
des objets de mes fenfations & perceptions ex- „ 
térieures. Suivons le même procédé dans la con- 
fidération de ces objets intérieurs qui ne font 
préfens qu’à notre efprit , comparons-les entr’eux 
& que ceux qui nous donnent des images vives , 
nettes & diftinftes , des images toujours fem- 
blables , foient la réglé à laquelle nous cotn- 
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garons ces images confufes , obfcures , & volti- 
geantes ,qui nous féduifent pour l’ordinaire ; non- 
feulement nous verrons qu'elles ne font que 
dans notre efprit , mais qu’elles y font accom- 
pagnées d’un fentiment très-fort & três-çonf- 
tant de leur exiflence ; & que ceux qui leur 
donnent cette exiflence forment des fantômes 
lpirituels qui n'ont pas plus de réalité que les 
chimères ou les Sphinx, ou plutôt qu’ils fe fer- 
vent de termes auxquels ils ne peuvent pas at- 
tacher plus de fens qu’à ceux de noire blan- 
cheur , de froide chaleur , de dure moleffe , qui 
joignent enfcmble des idées incompatible?. 

Je n’ai pu m’empêcher de prévenir dans ce 
que j’ai dit ci-deffus une partie de ce que j’a- 
vois à dire fur ce que la raifon nous apprend 
au fujet de cette première caufe , de ce fbuve- 
rain Etre qui efl l’objet du culte religieux de 
tous les hommes. J'ai fait voir qu’une telle caufe 
infinie n’étoit préfente à notre efprit que d’une 
préfence obje&ive , & même qu’elle y étoit com- 
me non exiflante & comme impoflible. 

Quelque chofe que nous difent les philofo- 
phes partifans du fyftême religieux pour nous 
prouver l’exiftence d’un tel être que leur dieu , 
ils ne prouvent autre chofe finon , qu’il n’arrive 
rien qui ne foit l’effet d’une caufe ; que le plus 
fôuvent même nous ne pouvons connoître les 
caufes immédiates des effets que nous voyons ; 
que lors même que nous les pouvons voir , ces 
caufes font en elles-mêmes des effets à l’égard 
des autres caufes antérieures qui les ont produits , 
& ainfi à l’infini. Mais ils ne montrent point 
qu’il faille en venir à une première caufe éter- 
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nelle , qui foie la caufe univerfelle de toutes 
les caufes particulières , qui produite toutes les 
propriétés des êtres , & même leur exiftence , 
& qui ne dépende elle-même d’aucune autre 
caufe. Il eft vrai que nous ne connoiflons pas 
la liaifon , la fuite > & la progrelfion de toutes 
les caufes , mais que conclure de là ? l’ignorance 
d’une chofe n’a jamais pu être un motif raifon- 
nable de croire ni de déterminer. 

* Je ne fçai quelle eft la caufe d’un certain ef- 
fet , je ne puis en afligner une qui me fatis- 
fafle ; faut-il pour cela que je me contente de 
celle que me donnera un autre homme qui me 
dira qu’il en eft fatisfait , lorfque je verrai qu’une 
telle caufe eft impoflible , lorfqu’avec une igno- 
rance égale à la mienne , il n’aura fur moi d’autre 
avantage que celui de la préfomption par laquelle 
il croira fçavoir ce qu’il ignore ? Il en eft arrivé 
autant à un marchand d’Alexandrie. Il avoit porté 
aux Indes eritr’autres curiofités quelques-unes 
de ces machines hydrauliques qui fervent â mar- 
quer le tems ; elles firent l’admiration de ces 
barbares peu intelligens dans les mathématiques ; 
ils cherchèrent long-tems à deviner quelle pou- 
voit être la caufe de ces mouvemens , & n’en 
pouvant venir à bout , enfin l’un d’entre eux , 
plus hardi que les autres , décida que ces machines 
étoient des animaux d’une certaine efpece , & par- 
ee que les autres ne pouvoient lui montrer que 
les mouvemens de cette machine vinflent d’un au- 
tre principe que de quelque chofe qui fût fem- 
blable à ce qui nous fait mouvoir , il fe croyoit 
en droit de les obliger d’admettre fon expli- 
cation. 
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Les Philofophes & les partifans du fyftéme 
religieux prétendent que parce que nous ne pou- 
vons expliquer les caufes de tous les effets ni 
parcourir la fuite infinie des caufes , il faut que 
nous admettions leur opinion de l’exiftence d’une 
caufe univerfelle ; mais tant qu’ils ne pourront: 
me la rendre probable , tant qu’elle impliquera 
contradidion dans mon efprit, & n’y entrera 
qu’accompagnée du fentiment de la faufleté , 
je ferai en droit de la rejetter quoique je ne 
puifle rendre raifon de tout , & qu’il y ait bien 
des chofes dans l’univers au fujet delquelles je 
demeure dans l’ignorance. Un Philolophe ne 
doit point avoir honte de convenir de cette igno- 
rance , quand il a lieu de croire qu’elle ell in- 
vincible , & qu’il voit qu’elle lui eft commune 
avec la plus raifonnable partie de fon efpece \ 
non , ma chere Leucippe , ce n’eft pas de leur 
ignorance que les hommes doivent rougir, ce 
n’eft point elle qui leur eft dangereufe , une 
ignorance modefte nous oblige de nous tenir en 
fufpens , elle ne nous fait rien entreprendre, 
témérairement ; c’eft la préemption ou la faufte 
perfuafion de connoître qui nous empêche de 
remplir ces devoirs naturels , qui nous expofe 
à des maux réels qui nous prive des avantages 
fur lefquels eft fondé notre bonheur ; & ce qui 
eft de plus grande conféquence pour le genre 
humain , c’eft elle qui a enfanté le fanatifme re- 
ligieux & philofophique qui n’a jamais fervi qu’à 
troubler l’ordre public , & à détruire le bon- 
heur des particuliers. Ainfi je fupporte fans dou- 
leur le vuide que les Théifles croyent remplit 
par la fuppofition d’une caufe intelligente , ir^ 
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finie en durée , en force , en propriétés , & en 
aûions ; cette fuppofitionne ferviroit qu’à m’em- 
barrafler de nouvelles difficultés : Quand je leur 
demande de m’expliquer la nature & les pro- 
priétés de cette caufe , je trouve qu’ils ne s’ac- 
cordent qu’en un feul point , qui eft , que c’eft la 
caufe par excellence : mais fur le refte ils font 
dans une variation continuelle, non-feulement 
les uns avec les autres , mais encore chacun 
d’eux avec lui-même ; à mefure qu’ils avancent 
dans le détail de leur opinion , fon abfurdité 
augmente par les fuppofitions particulières qu’ils 
font dans la néceffité de faire à chaque pas. Que 
leur hypotéfe foit contradictoire , il eft: facile 
de le montrer dans tous les fyftêmes : la der- 
nière caufe à laquelle il faut remonter , foit 
qu’on la nomme deftin , néccflité , nature , 
caufe univerfelle , Dieu fuprême , eft confon- 
due avec les êtres particuliers. Car enfin la vo- 
lonté permanente & perpétuellement agiflante 
de cette caufe produit l’exiftence des êtres & 
de leurs propriétés ; fi cette exiftence n’eft au- 
tre chofe que la volonté de cette caufe , ce n’eft 
qu’un aâe de favolition , qu’un attribut , qu’une 
propriété qui n’eft pas diftinguée d’elle autre- 
ment que nos penfées le font de nous , que la 
couleur l’eft du corps coloré , l’aâion du corps 
agiftant. Si Dieu eft cette caufe univerfelle , les 
êtres particuliers qu’il produit , n’ont qu’une 
exiftence ohjeâive , c’eft-à-dire , qu’ils partici- 
pent de celle de Dieu , dont ils font autant d’at- 
tributs , de propriétés & de parties , enforte 
que Dieu n’eft autre chofe que l’aflemblage de 
tous les êtres particuliers que l’univers enferme : 
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opinion foutenue par un grand nombre de nos 
philofophes , fur- tout par les Stoïcieps qui ont 
entrepris d’y ajouter le culte de toutes les na- 
tions , en changeant par des alle'gories très-peu 
fuivies toutes les divinités en autant de parties 
de l’univers , ou d’attributs des êtres parti- 
culiers. 

Les Platoniciens ont prétendu que cette caufe 
devoit abfolument être dillinguée de l’univers, 
puifqu’elle l’avoit produit , & que la produdion 
& l’exiftence de tous les êtres eft l’effet de fon 
adion & de fa volonté : voyons ce qu’ils enten- 
dent par le terme de produdion ; le mouve- 
ment eft produit par un autre mouvement , la 
figure des corps eft produite par la différence 
de couleurs & de dureté de ces corps & de 
ceux qui les entourent immédiatement ; la foli— 
dité ou dureté des corps eft produite par la dif- 
férence de la diredion &: de la quantité où vî- 
teffe du mouvement des petites parties de ces 
corps & de celles de l’air qui les entoure. Nous 
avons l’idée de toutes ces chofes , nous les con- 
cevons aifément , parce que nous avons vû des 
corps avec ces diverfes propriétés de mouve- 
ment , de figure , de couléur , de dureté ; 
nous avons été témoins des changemens qu’ils 
ont foufferts & des caufes qui les ont produits 
en eux. Nous avons une idée des formes ou des 
modalités que les êtres acquièrent & perdent fuc- 
cefiivement, parce que ces modalités ne font 
au fond que nos propres fenfations rapportées 
aux objets extérieurs : nous éprouvons en nous- 
mêmes la fucceflion de ces différentes propriétés 
que nous découvrons dans les êtres à l’occafiou 
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des impreflions qu’ils font fur nous ; mais pour 
la caufg de l’exiftence des corps & de la ma- 
tière , comme nous n’en avons jamais vu palier 
du néant à l’être , nous ne pouvons compren- 
dre comment cela fe fait , ni même que cela 
fe fade. Ces termes de produ&ion des êtres , 
& de commencement de leur exiftence ne font 
accompagnés d’aucune idée ; il vaudroit donc 
mieux dire fi nous ne voulons pas nous con- 
tenter de l’aveu de notre ignorance , que les 
corps & la matière exiftent par eux-mêmes & 
par leurs propres forces, que leur exiftence eft 
néceflaire ; ce qui nous ramene au fyftême des 
Stoïques. Si la caufe de cette exiftence eft la 
volonté de Dieu , comme nous n’avons point 
l’idée d’une volonté fans un motif & une raifon 
qui détermine à vouloir , parce que vouloir 
c’eft préférer une chofe à une autre , on deman- 
de quel fera le motif de cette volonté. Si ce 
font les êtres mêmes ; comment ce qui n’eft pas 
& ce qui n’a jamais été en foi ni en fes parties , 
peut-il être conçu , être imaginé , fervir de mo- 
tif & déterminer la volonté de; Dieu ? Si ce 
font les idées de ees êtres que l’on fuppofe exis- 
ter en Dieu , d’où lui font-eiles venues '< ce ne 
peut être que des effetsqui n’ont jamais exifté ; el- 
lesfont donc aufli anciennes que lui; elles font donc 
une partie de lui-même & de fa fubftance ; mais 
Dieu dans cette hypothéfe conçoit-il des êtres 
comme devant exifter '( Si cela eft , quelle eft 
la loi qui leur a impofé cette néceflité ? ce n’eft 

r fa volonté , puifque fa volonté n’eft point 
caufe de l’exiftence de ces idées ou percep- 
tions , & qu’il n’eft point le maître de fe les 
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donner , de les produire , ni d’y rien changer ; 
elles font immuables & éternelles comme lui; 
mais cependant cette exiftence eft néceflàire , 
& Dieu n’en eft point la caufe ; il y a donc une 
autre caufe que lui , une autre caufe néceflàire , 
& dont il fuit les loix ; par conféquent il n’eft: 
pas la première caufe , ce qui eft contre la fup- 
pofition. S’il ne conçoit pas les êtres comme 
devant exifter , fes perceptions font faufles , 
& ne repréfentent pas le chofes & les êtres tels 
qu’ils font , & par confe'quent elles ne peuvent 
être un motif raifonnable d’agir. Puifque ce ne 
font ni les êtres , ni les idées des êtres qui dé- 
terminent la volonté de Dieu à agir , il refte 
qu’il foit déterminé par une caufe antérieure ; à 
moins que l’on ne dife que fa volonté fe déter- 
mine par elle-même , par fa propre nature , 
qu’elle eft caufe d’elle-même , c’eft-à-dire caufe 
aveugle. J’avoue que ces termes ne font pour 
moi qu’un vain fon , deftitué de toute lignifica- 
tion & de tout fens ; & fi je voulois faire un 
fyftême , j’aimerois encore mieux dire que tout 
ce qui exifte , exifte néceflàirement , a toujours 
exifté & exiftera toujours , & qu’il ne peut pas 
ne point exifter ; que fes divers changemens ap- 
parens ne font tels que par rapport à nous & aux 
impreflïons que font fur nous les êtres qui nous 
touchent , félon les divers afpe&s dont nous l’en- 
vifageons , nous difons qu’il pafle d’une modi- 
fication à l’autre , qu’il acquiert & qu’il perd 
des propriétés ; que cependant non-feulement fa 
force incapable d’accroîffement & de diftinftion, 
eft toujours la même , mais que les changemens 
que nous croyons voir dans fes propriétés n’ont 
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pas plus de réalité que ceux de ces objets dont 
la forme & la couleur changent fuivant le point 
de vue dont nous les envifageons. Voilà le parti 
que je prendrois , fi j’étois obligé d’embrafter 
une opinion fur cette matière , dans laquelle 
cependant je préférerai toujours un aveu fincere 
de notre ignorance invincible , parceque je ne 
vois aucune raifon fuffifante pour décider fure- 
ment. 

Je pourrois m’en tenir - là , ma chere Leucip - 
pe , & me contenter d’avoir prouvé contre les 
partifans du fyftême religieux , que l’exiftence 
d’une caufe univerfelle eft impoflible , & que 
leur divinité n’eft autre chofe qu’un fpe&re ou 
un fantôme de notre imagination , qui n’a 
aucune réalité diftinguée de| nous-mêmes , & 
qui exifte dans notre efprit tout au plus comme 
les objets de nos fonges ; mais je veux aller 
plus loin contr’eux , & voir fi , en leur accor- 
dant que ce fantôme peut exifter réellement 
*hors de nous , ils pourront établir les conféquen- 
ces particulières qu’ils tirent de cette hipothéfe. 
Je fuppofe donc avec nos partifans du culte re- 
ligieux qu’il exifte un être caufe univerfelle non- 
feulement des modifications des êtres particu- 
liers , mais encore de leur exiftence, qui les 
a faits , qui les conferve , qui les change , & 
les détruit ; dont la volonté eft la fource & 
le principe de toute exiftence , n’y en ayant au- 
cune qui n’en émane & n’en découle , qui peut 
fubfifter fans ces êtres , & fans lequel ils ne 
peuvent fubfifter ; que cependant il eft abfolu- 
ment & réellement diftingué de ces êtres qui 
ne font ni fes attributs ni fes parties, quoiqu’ils 


Digitized by Google 



A LËUCIfP*. 


97 


n’ayent pas une exiftence réellement indépen- 
dante de la fienne ; je fuppofe encore qu’un 
tel écre doué d’intelligence & de volonté à la 
maniéré des hommes , quoiqu’exempt de nos dé- 
fauts , nous ayant donné avec l’exiftence une 
force que nous appelions volonté , & par la- 
quelle nous agiflons , l’ufage que nous faifons 
de cette force n’eft raifonnable , n’eft capable 
de lui plaire , de lui devenir agréable , & par 
conféquent de nous rendre heureux , que lorf- 
qu’il eft conforme à fes vues , à fes loix & à 
fes volontés. 

Je demande d’abord à nos défenfeurs de la 
divinité, fi la loi , la réglé , la volonté , par la- 
quelle il conduit les êcres , eft de même na- 
ture que notre volonté & que la force que 
nous croyons appercevoir en nous , fi dans les 
mêmes circonftances il peut vouloir & ne pas 
vouloir ; fi la même chofe peut lui plaire & lui 
déplaire , s’il ne change pas de fentiment ; fila 
loi par laquelle il fe conduit eft immuable. Si 
c’eft elle qui le conduit , il ne fait que l’exécu- 
ter , & il n’a aucune puiflance. Cette loi né- 
ceflaire qu’eft-elle elle-même ? Eft-elle diftin- 
guée de lui & des êtres , ou des perceptions 
qu’il en a ? N’eft-ce que la perception des rap- 
ports de convenance ou de difconvenance 
qui font entre les chofes , ou leurs idées ? Ce 
font-Ià autant de queftions que l’on ne peut ré- 
foudre ; & les réponfes que l’on y feroit feroient 
ouabfurdes, ou inintelligibles ; car enfin cette 
détermination dans cette efpece ne peut venir 
que de l’adion des êtres extérieurs qui font fur un 
objet une impreflion qu’il ne peut que recevoir , 
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& c*eft ce que l’on ne peut dire ici ; les effets 
de la caufe univerfelle & nécefiaire ne peuvent 
agir fur cette caufe. 

Si au contraire cet être peut changer de 
fentiment & de volonté fans que les circonftan- 
ces changent , je demande i°. pourquoi il en 
change , quel eft fon motif? Il en faut un & 
un raisonnable ; car cet être doit nous furpaf- 
fer en fageffe , comme il nous furpaffe en puif- 
fance : l’on ne peut imaginer ce motif qui n’eft 
ni dans les objets , ni dans leur idée ou per- 
ception , puifque par la fuppofition il n’y a rien 
de changé : mais je vais plus loin & demande 
z®. s’il fçait d’avance qu’il changera de volonté. 
S’il l’ignore , qu’eft-ce qu’un pareil être qui ne 
prévoit pas ce qu’il fera. S’il le prévoit & qu’il 
ne puiffe fe tromper , comme il le faut fuppo- 
fer pour en former une idée convenable , il eft 
donc arrêté, indépendamment de fa volonté , 
qu’elle agira de telle & telle façon. Qu’eft-ce 
que cette loi que fa volonté fuit ? Où eft-elle, 
d’où tire-t-elle fa force ? Je n’ai encore trouvé 
perfonne parmi eux qui puiffe répondre raifon- 
sablement à ces queftions. 

Si ce Dieu n’eft point libre , s’il eft déterminé 
à agir en conféquence de certaines loix qu’il ne 
peut changer ; c’eft une force Semblable au def- 
tin , au fort , à la fortune , & je ne vois pas 
qu’on puiffe le toucher ni le fléchir par des vœux , 
par des prières , ni par aucun culte ; 6c par con- 
séquent , comme il ne fera jamais que ce qu’il 
doit faire , la religion eft abfolnment inutile. 

, Mais, dira-t-on, peut-être la même loi qui 
a déterminé les volontés & les décrets de la 
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divinité , a déterminé aufli que la pratique du 
culte religieux , l’obfervance des cérémonies , & 
la croyance des dogmes feroient néceflairement 
fuivies du bonheur. Ceci eft un fait que l’on 
avance , & dont il faut donner la preuve. Mais 
avant que d’entrer dans ce détail , permette* 
moi de faire quelques réflexions fur la nature 
de la volonté , & de rechercher fi nous en avons 
une connoiffance exade. 

Nous avons fentiment & perception de no- 
tre volonté , c’eft-à-dire d’une force par laquelle 
nous nous portons vers les objets agréables , & 
nous nous éloignons de ceux qui font défagréa- 
bles. Nous concevons cette force en nous com- 
me quelque chofe de femblable ail mouvement 
que nous apperçevons dans les corps , parce que 
tout ce que nous voulons concevoir avec clarté 
& vivacité , nous le rapportons aux propriétés 
des corps ; ainfi nous allons examiner le mou- 
vement des différentes efpeces dans les corps. 

Parmi les corps , les uns fe meuvent , parce 
qu’ils font frappés ou pouffés par d’autres corps 
déjà en mouvement ; les autres fe meuvent 
d’eux-mêmes , c’eft-à-dire , fans que nous voyons 
aucune caufe extérieure de leur mouvement ; 
par exemple , lorfque je coupe la corde qui tient 
un corps pefant fufpendu en l’air , ou la corde 
d’un arc tendu , il arrive que fur le champ le 
corps pefant defeend vers la terre , & l’arc fe 
détend & fe redreffe ; mais cette expérience ne 
m’apprend autre chofe , finon qu’il y a des corps 
qui fe remuent fans que je voye la caufe de 
leur mouvement ; elle ne m’apprend pas qu’ils 
ayent en eux-mêmes cette caufe de leur mou-- 
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vement. Les hommes & les êtres vivans fe meu- 
vent de même fans que l’on voye rien d’exté- 
rieur qui les pouffe. Nous Tentons à la vérité 
que ce mouvement eft fouvent accompagné d’un 
fentiment ou d’une volonté que nous fommes 
tentés de croire être la caul'e de ce mouve- 
ment , mais comme il arrive fouvent que nous 
fommes mis en mouvement fans le concours de 
notre volonté & quelquefois malgré elle, com- 
me il arrive dans tous les mouvemens involon- 
taires, que fouvent notre volonté ne peut ni 
produire du mouvement , ni arrêter celui qui 
eft exeité dans certaines parties de notre corps , 
même dans celles qui lui femblent les plus fou- 
rnifes ; comme les bras, les jambes-, la lan- 
gue , il eft évident que notre volonté toute feule 
n’eft pas fuffifante pour produire du mouvement 
en nous , & qu’il faut le concours d’une autre 
caufe , quelle qu’elle foit. Il y a donc en nous 
deux fortes de mouvemens ; l’un involontaire 
qui fe fait fans le concours de la volonté , & 
quelquefois même malgré elle , & que l’on peut 
nommer mouvement forcé , mouvement con- 
traint ; l’autre mouvement eft le volontaire , 
qui eft accompagné du concours de la volon- 
té , & que j’explique par cette fuppofition. Vous 
avez vu ces machines que l’on met au haut des 
tours pour marquer de quel côté fouffle le vent ; 
fi la lame de métal qui eft pofée fur le pivot & 
qui tourne facilement, étoit animée, & qu’elle 
eût un fentiment qui lui fit trouver du plaifir à 
fe tourner vers le leptentrion , elle auroit tou- 
jours une pente , une inclination , une tendance 
à fe tourner vers ce côté-là , &C dès que le vent 
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du midi fouffleroit , ellecroiroit fe tourner d’elle- 
même vers le nord , quoiqu’elle ne contribuât 
pas plus à fon mouvement dans cette occafion 
que lorfqu’elle fe tourneroit vers tous les autres 
côtés , pour lefquels elle auroit plus de répu- 
gnance. Nous n’avons point de preuves que nous 
loyons d’une autre nature que cette machine , 
mais comme nous n’avons pas non plus de preu- 
ves que nous lui foyons femblables , il ne faut 
décider fi dans certaines occafions , où notre 
volonté concourt en apparence avec la caufe de 
nos mouvemens , elle ne fait que les accompa- 
gner fans avoir aucune force de les produire , 
ou fi elle a effectivement une force qui , fe joi- 
gnant à la caufe de nos mouvemens , la met 
en état de les produire. Il faut plutôt examiner 
fi cette force , ce mouvement intérieur de la 
volonté , cet effort , cette tendance eft produite 
au dedans de la volonté par elle-même , ou fi 
elle reçoit d’ailleurs. La volonté n’a que deux 
efforts ou tendances , l’un pour s’approcher des 
objets agréables , l’autre pour s’éloigner des ob- 
jets défagréables. Elle a une tendance vers les 
uns , & une répugnance pour les autres ; & l’une 
& l’autre font inviecibles. La difficulté eft de 
Içavoir fi cette force eft dans la volonté , ou fi 
elle eft dans les objets ; fi elle s’approche & fe 
retire d’eux , ou fi ce font eux qui l’attirent &c 
qui la repouffent. Cette que ftion me paroît indi- 
foluble , & cependant fans la réfoudre , on ne 
peut entendre les fameufes queftions de la li- 
berté qui partagent nos philofophes ; car tout 
fe réduit dans ces queftions à fçavoir. i®. fi la 
volonté eft néceffairement déterminée par l’ap- 
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parence da plus grand plaifir ou de la plus grande 
douleur en général , 6c z*. fi à l’égard des ob- 
jets particuliers elle peut fe représenter comme 
étant ou n’étant pas la caufe néceft'aire des im- 
portions du plus grand plaifir , ou de la plus 
grande douleur j fi par la confidération elle 
peut ajouter à la force par laquelle les objets 
agiflent fur elle , fi elle peut augmenter leur 
aâion , & de non-déterminante quelle étoit , la 
rendre déterminante. Lorfque la différence qui 
eft entre les divers degrés de plaifir ou de dou- 
leur eft considérable , ou lorfqu’un feul objet eft 
préfent à l’efprit & agit fur elle , il eft clair que la 
volonté eft déterminée conformément à l’appa- 
rence de cet objet, ôt qu’elle n’a que la force de 
vouloir , c’eft-à-dire d’être mue ; mais lorfque deux 
ou plufieurs objets nous frappent , 6c nous pouf- 
fent de divers côtés avec des forces à peu prés 
égales , comme nous ne fommes entraînés dans 
le premier inftant vers aucun , mais que nous 
nous fentons pouffés vers tous prefque dans le 
même-tems , nous fommes fort portés à croire 
que c’eft nous-mêmes qui nous fommes déter- 
minés & qui avons rendu l’une de ces imprefi- 
fions efficace. Nous croyons que la fupériorité 
qu’elle a acquife eft un effet du concours de la 
volonté qui s’eft jointe à elle. Si nous nous con- 
tentons de confulter un certain fentiment c<Jn- 
fus de ce qui fe parte en nous, nous jugerons 
que cela eft ainfi , & nous appelions liberté / 
cette force que nous croyons avoir de nous dé- 
terminer , indépendamment de l’aéfion des ob- 
jets. Mais fi nous confidérons que nous recevons 
les imprefiions des objets d’une maniéré abfolu- 
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ment paffive & à laquelle nous ne pouvons ap- 
porter aucun changement, que nous ne produi- 
rons pas nos perceptions , mais qu’elles font ex- 
citées par l’aétion de quelque chofe qui eft hors de 
nous , nous penlerons que la volonté en nous 
n’a pas une autre force que celle de la faculté 
d’appcrcevoir ; & que de même que nous ne 
contribuons en rien à l’évidence des objets que 
nous appercevons , de même aufli nous ne con- 
tribuons en rien à l’apparence des motifs qui 
nous déterminent à vouloir ; par eonféquent 
nous dirons que l’on ne doit point diftinguer 
entre les aûions libres & volontaires ; que ma 
volonté n’eft pas moins forte , lorfque je retire 
ma main du feu qui me brûle , que lorfque je 
la trempe dans l’eau pour la laver , quoique je 
fois déterminé bien plus fortement à l’une de 
ces aclions qu’à l’autre. 

Toutes les aclions auxquelles ma volonté con- 
courra feront également libres , parce qu’elle* 
feront toutes également volontaires. Le degré 
de force du motif déterminant eft infiniment 
plus grand dans un cas que dans l’autre ; mais 
la nature de ce motif eft la même par- tout ; 
il n’y aura que les aétions involontaires & con- 
traires à la volonté qui ne feront pas libres : 
par exemple , le battement de mes arteres , les 
convulfions d’une grande maladie , la contrainte 
d’un homme infiniment fort qui me prendroic 
le bras pour me faire enfoncer un poignard 
dans le fein de mon meilleur ami , tandis que 
je fais inutilement tous les effets poiïibles pour 
m’en défendre. Ceux qui font confifter la li- 
berté dans quelque chofe de plus que le cou- 
Tome IV. H 
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cours ou le contentement de la volonté , n’ont 
point d’idée de ce qu’ils diient , & ne peuvent 
en communiquer à d’autres , & à ceux qu les 
écoutent. Le commun des hommes qui dans les 
choies de fentiment marche d’une maniéré plus 
fûre que les raifonneurs abftrairs , parce qu’il 
fe laili'e conduire à fon fentiment, appelle ac- 
tions libres , toutes celles qui font volontaires , 
& il croit que a volonté a d’autant plus de force 
pour le déterminer , que celle des objets exté- 
rieurs eft moins marquée & moins fenfible ; il 
appelle mouvemens libres tous ceux auxquels la 
volonté confent. 

Cela pofé , examinons fi dans la fuppofition 
d’une caufe intelligente , d’une divinité qui pro- 
duit toutes les actions des êtres particuliers , il 
doit & peut y avoir des adions qui lui foient 
plus agréables les unes que les autres , ou ce 
qui elt la même chofc , des actions juftes & 
injuftes par elles-mêmes au fens où nous pre- 
nons ces termes. 

C’eft de cette caufe infinie que nous tenons 
nonfeulement notre exiftence , maisencore lesaf- 
feétions ou modifications de cette exiftence \ 
c’eft par fon action que nous recevons toutes 
nos impreffions & nos perceptions , puilque les 
objets n’ont pas la force d’exifter par eux-mê- 
mes, loin d’avoir celle d’agir fur nous ; quand 
même ils l’auroient , ce feroit de ce Dieu qu’ils 
la tiendroient , & au moins par fa direction 
qu’ils l’exerceroient. Quant à nous , c’eft de 
lui que partent toutes nos perfections , nous 
n’avons que ce qu’il donne , & par nos propres 
forces nous ne pouvons rien produire en noife, 
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ai y rien changer ; nous fommes précisément 
tels qu’il nous fait , & feulement parce qu’il 
nous fait tels ; donc quels que nous foyons y 
nous fommes toujours conformes à fa volonté, 
puifquo rien n’exifte qu’il ne veuille , puifqu’il 
n’y a point d’autres caufes de l’exiftence que 
fa volonté ; de cela feul qu’une chofe exifte , 
on peut & on doit conclurre* qu’il n’y a aucun 
être particulier , aucune modification , aucune 
qualité de ces êtres , qui foie plus conforme à 
la volonté de Dieu qu’une autre , que par rap- 
port à lui tout eft égal , & que ce que nous appel- 
ions perfeûions & imperfections , juftiee, injuttice , 
bonté , méchanceté , utilité , fauffeté , fageffe , 
folie , &c. ne différent que par rapport aux im- 
prelfions de plaifir & déplaifir , d’agrément ou 
défagrément que nous en recevons. Toutes ces 
chofes ont une réalité en elles-mêmes , & font 
également les effets néceffaires d’une vérité tou- 
jours efficiente , & la feule caufe efficiente de 
tout ce qui exifte. 

Vous fentez aflèz , ma chere Leucippe , l’im- 
poffibilité de concilier ces conféquences avec le 
dogme religieux ; c’eft elle qui a porté ceux 
qui le défendent , à dire que Dieu ne produit 
que le mouvement des corps , & que ceux de 
la volonté font produits par une autre force , 
qui eft dans notre volonté ; màis je leur deman- 
derai ce que c’eft qu’une telle force qui exifte 
& qui agit indépendamment de la caufe univer- 
felle ; elle n’eft donc plus univerfelle contre la 
fuppofition. Cette caufe prête-t-elle fon action , 
concourt - elle avec notre volonté ? F.n ce cas 
«lie y donae fon coafentement ou elle le refufe, 
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Si elle confent, elle eft complice de toutes lif 
aftions de notre volonté particulière ; fi elle ne 
confent pas , elle eft impuiflante , puifque con- 
tre fon gré elle obéit à fés loix. 

Quelle idée nous donne-t-on de la divinité ? 
quoi ! ce maître abfolu de l’univers» ne fe fait 
obéir que par les êtres inanimés , que par la 
matière ! mais le monde intelligent , le monde 
des efprits , celui que nous croyons le plus par- 
fait & le plus noble ne fera- point affujetti à 
fes loix ! en vain ce Dieu fera tous fcs effort# 
pour le porter à les exécuter ; en vain il y at- 
tachera fa gloire & fon bonheur , tous fes efforts 
feront inutiles & ne ferviront qu’à lui rendre 
plus douloureux le mauvais fuccès de fes ten- 
tatives ! 

Mais comme je crains que malgré la vérité & 
l’évidence de ces raifonnemens , ils ne paroiffent 
trop fubtiîs aux partifans du fyftême religieux , 
efprits groffiers & fuperficiels , il leur faut des 
raifonnemens palpables ; il faut leur accorder 
que le fouverain être a donné des loix aux hom- 
mes , & que les hommes font les maîtres d’exé- 
cuter ou de violer ces loix ; cela fuppofé , voyons 
quelles doivent être ces loix , & à quelle marque 
on pourra les connoître. Ces loix fe réduifent 
à trois chefs ; la foumiffion de notre efprit par 
la croyance de certaines vérités fpéculatives , 
l’obfervation de certaines réglés dans la morale 
& dans la jouiffance des objets de nos fenfations \ 
enfin , la pratique de certaines cérémonies éta- 
blies pour lui témoigner notre attachement & 
notre refpcâ. Si les partifans du culte religieux 
avouent que cela eft vrai , ces loix étant com- 
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munes pour tous les hommes , elles doivent leur 
être connues à tous , ou du moins ils doivent 
avoir tous des facilités égales pour en acquérir 
la connoiflance , & pour en reflentir la vérité. 
Une loi n’oblige que quand elle ell connue ; il 
faut qu’elle l’oit accompagnée & revêtue de cer- 
tains cara&eres fans lefquels elle n’a aucune au- 
torité. 

Voyons donc quelles font les loix gravées dans 
l’efprit & dans le cœur de tous les hommes, au 
moins de ceux qui y font attention & qui cher- 
chent à les connoitre. Quant à leur efprit je 
les vois convenir de certaines vérités générales 
qui concernent les propriétés des corps & leurs 
rapports de grandeur & de quantité ; mais ce 
font des vérités feches & de pure fpéculation , 
qui leur apprennent qu’ils voyent en tout tems 
& en tous lieux les mêmes propriétés des corps, 
& qu’ils en reçoivent les mêmes impreffions. 
Les vérités mathématiques ne roulent que fur 
les mefures de la grandeur , & fur les pro- 
portions des nombres ; cependant ce font les 
feules fur lefquelles les hommes conviennent. 
On les acquiert par l’expérience , & on s'en 
convainc par l’uniformité que l’on apperçoit dans 
toutes les impreflions que les objets extérieurs 
font fur nos fens , qui font , comme je l’ai déjà 
dit , les organes par lefquels nous acquérons des 
connoiflances vraies & certaines. Les plus fu- 
blimes vérités de la géométrie ne font que des 
conféquences de ces vérités communes , & les 
démonftrations ne font qu’appliquer à un cas 
moins ordinaire une vérité dont nous fommes 
déjà convaincus par une expérience habituel!* 
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& journalière qui a été repréfentée un million de 
fois. Toutes les autres connoifl'ances qui partent 
pour certaines , n’ont point ce degré de certitu- 
de ; nous fommcs fûrs de voir ce que nous 
voyons , mais nous ne le fommes prefque jamais 
qu’il y ait quelque chofe hors de nous qui foit 
précisément tel que nous le voyons , il laut un 
grand nombre d’expériences laites & répétées 
avec b*en des précautions y pour produire en nous 
un degré de convidion pareil à celui des vérités 
géométriques. S’il y a quelques autres vérités , 
elles font en petit nombre & communes à tous 
les hommes qui ne font pas dépourvus de fens, 
à l’occafion defquels ils reçoivent les connoif- 
fances qu’elles accompagnent : elles fe bor- 
nent à nous apprendre que nous éprouvons 
telles ou telles fenfations à la préfence de tel 
objet. 

Voilà toutes les vérités fpéculatives que nous 
pouvons regarder comme des loix communes , 
fuivant lelquelles les hommes doivent conduire 
leur efprit , non qu’ils apportent avec eux en 
nairtant la connoiïïance de ces vérités gravées 
dans leur efprir , mais parce qu’elles s’y gravent 
de la même façon & avec la même force à pro- 
portion des expériences qu’ils font & de l’atten- 
tion qu’ils y prêtent. 

Quant au cœur , c’eft-à-dire , au fentiment 
& à 'a volonté , il eft vrai que j’y vois une loi 
gravée dès le premier inrtant de fon exiftence, 
c’elt- A-dire , l’amour du plaifir & l’averfion de 
la douleur , cette loi eft généralement obfervée 
par tous les hommes, il n’y en a aucun qui s’en 
écarte un fcul inltan t ; cette loi a attaché le 
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plaifir aux aftions propres , ou même néceflài- 
res à notre confervation , elle a attaché la dou- 
leur à celles qui y font contraires ; & par un 
inîlinél naturel , l’amour du plaifir nous porte 
néceffairement à faire les unes , & Faverfion de 
la douleur à éviter les autres. L’effet de cet inf- 
tinéi elt tel que nous ne fommes pas maîtres d’y 
réfifter. Entre plufieurs plaifirs , nous choifilfons 
celui qui eft le plus grand à nos yeux , de meme 
qu’entre plufieurs douleurs nous craignons da- 
vantage la plus vive. Nous pouvons envifager la 
privation du plaifir comme plus facheufe qu’une 
douleur pofitive , ou la fouffrance d’une douleur 
comme moins difficile à fupporter que la priva- 
tion d’un plaifir , & agir en conféquenc.e ; mais 
quoique nous faflions , c’eft toujours l’apperce- 
vance du plus grand plaifir & de la plus grande 
douleur qui fait la plus grande impreffion , qui 
détermine & qui entraine la volonté. 

La raifon confifte dans la comparaifon de ces 
difïerens degrés d’impreffions , & dans le choix 
des moyens que nous employons pour parvenir 
au plaifir & pour éviter la doifieur ; ceux-là paf- 
fent pour raifonnablcs , qui s’accordent avec les 
autres hommes dans ce qu’ils regardent comme 
le plus grand plaifir & la plus grande douleur , 
comme ceux-là paffent pour fenfés & pour pru- 
dens qui paroiflènt appercevoir les objets de la 
même maniéré dont les voyent les autres hom- 
mes. 'Dans la conduite de la vie , ceux-là arri- 
vent plus ordinairement au but où ils tendent , 
c’eft-à-dire , au bonheur , & ils font déterminés 
par l’appercevance des objets à fuivre le chemin, 
qui y conduit ordinairement. 
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Telle eft la loi que les hommes portent gravée 
dans leur cœur , par laquelle ils font perpétuel- 
lement conduits , & à laquelle ils ne peuvent 
pas plus fe fouftraire que les êtres corporels le 
peuvent aux lpix qui règlent leurs mouvemens. 
Si le premier être a établi une loi pour fes ou- 
vrages , elle doit être femblable à celle-ci ; car 
je ne puis comprendre que l'auteur de leur exis- 
tence & de leurs modalités , puiffe avoir une 
volonté qu’ils n’exécutent pas & qu’ils rendent 
inutile. 

Au refte cette loi Suffit pour conferver , per- 
pétuer & augmenter le genre-humain ; c’eft 
elle qui a formé les Sociétés & qui les main- 
tient ; la religion y eft absolument inutile , fi 
même elle n’y eft pas contraire , parce qu’elle 
remplit l’efprit des hommes d’idées imaginaires 
& fauffes d’un bonheur diftingué de celui qui 
çonftfte dans la jouiffance des plaiftrs attachés i 
la fatisfaûion des befoins de l’homme , & qu’elle 
leur fait craindre des maux qui n’exiftent que 
dans l’imagination de celui qui les appréhende , 
&que pour éviter ces maux , qui ne font maux 
v que pour lui Seul , il s’expofe à Souffrir des dou- 
leurs & à fe priver des plaiftrs reconnus pour 
tels par tous les hommes. 

Que cette loi de l'amour du plaifir & de la 
fuite de la douleur , foit fuffifante pôur con- 
duire les hommes lorfqu’ils vivent en fociété , 
c’eft de quoi il eft aifé de fe convaincre : fi ces 
hommes n’étoient fenfibles qu’aux impreftions 
des Sens extérieurs , comme il paroît que font 
Jes animaux , il pourroit fe faire qu’ils ne vi- 
yroient point en fociété, hors le tems où l’a- 
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fnour les porte à fe joindre enfemble ; l’inftind 
qui attache les bêtes les plus féroces au foin de 
nourrir leurs petits , les porteroit à demeurer 
unis, jufqu’à ce que leurs enfans puflent fe paf- 
fer d’eux : Les hommes feroient comme les oi- 
feaux parmi lefquels le mâle & la femelle que 
l’amour a réunis, ne fe féparent point que leurs 
petits ne foient en état de fe palier de leurs 
fecours. II elt vrai que comme les enfans font 
beaucoup plus long-tems incapables de pour- 
voir à leurs befoins que les petits des bêtes & 
des oifeaux , les fociétés amoureufes des hom- 
mes feroient plus longues que celles des ani- 
maux ; mais hors de là ils fe craindroient & 
fe fuiroient mutuellement comme la plupart des 
autres animaux. Je ne vois pourtant pas claire- 
ment que cela ne pût être autrement ; car par- 
mi les animaux nous voyons que les abeilles 
& les fourmis forment des fociétés nombreufes 
& aufli bien réglées que les nôtres , & que quoi- 
que nous n’ayons nul motif de leur attribuer 
une raifon femblable à la nôtre, ces animaux 
femblent plus fociables que les Scythes fepten- 
trionaux , & que les barbares du milieu de 
l’Afrique , parmi lefquels il y a des nations en- 
tières dont les hommes font féparés les uns des 
autres , & où les familles ne vivent enfemble 
que jufqu’à ce que ceux qui les compofent puif- 
fene fe paffer de fecours pour fubfifter , & 
pour fe défendre contre les animaux féroces. 

Mais comme les hommes , ainfi que nous 
l’avons remarqué plus haut , ont des fentimens 
intérieurs d’un plaifir & d’une douleur qui af- 
fedent indépendamment des organes extérieurs 
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du corps , & que ces impreflions intérieures les 
affléfent fouvent plus vivement & plus efficace- 
ment que les autres , ce lont elles qui déter- 
minent prefque toute leur conduite ; ainfi il n’a 
fallu d’autres motifs pour former la fociété que le 
plaifir que nous trouvons dans la compagnie & dans 
le commerce des autres hommes , avec lefquels la 
parole nous donne la facilité de converfer ; c’eft- 
à-dire , de leur communiquer non- feulement nos 
fenfations , comme font les animaux , mais en- 
core nos perceptions les plus délicates. Le de- 
fir de ce commerce eft fi naturel , que nous ne 
pouvons en être privés , fans refïentir l’ennui 
inféparable de la folitude totale , lequel forme 
une fituarion très-douloureufe : mais quand on 
fuppoferoit pour un moment que l’homme eft 
né infociable & ne goûte point un plaifir na- 
turel dans la converlation de fes femblables , 
cela ne pourroit empêcher qu’il ne fe fût bien- 
tôt formé un grand nombre de fociétés. 

Dans cette fuppofition , on peut regarder les 
hommes comme timides , & comme fe fuyant 
réciproquement , ou comme féroces & cher- 
chant à fe nuire mutuellement parce que non- 
feulement ils veulent fe rendre heureux aux dé- 
pens des autres hommes , mais parce que la 
douleur des autres eft pour eux une fource 
de plaifirs. Je doute cependant qu’il y ait de tels 
hommes ; s’il yen a , ce font des monftres encore 
plus rares que ceux qui naiftent avec trois yeux , 
ou avec quatre bras. 

Si les hommes naiftent feulement fauvages & 
timides, comme chacun d’eux craindra tous 
ceux qui l’environneront , il cherchera à les 
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empêcher de lui nuire en leur devenant aima- 
ble , parce qu'il fe fentira trop foible pour leur ré- 
fifter ,* cette complaisance mutuelle des hommes 
les uns pour les autres , formera bientôt des liai— 
fons & des fociétés particulières fondées fur la 
difpofition mutuelle de s’aider , de fe foulager 
& de fe procurer des plaiiirs les uns aux autres. 
Dans ce commerce de tervice , celui qui le re- 
çoit , conçoit de l’amour pour celui à qui il doit 
ce plaifir ; il le regarde comme la caule de fon 
bonheur. Ce fentiment flatte l’orgueil de celui 
qui en eft l’objet ; il regarde avec complaifance 
la reconnoiffance que l’on a pour lui , il s ac- 
coutume à la confidérer comme un avantage, 
& bientôt fon imagination lui en grortiiïant 
l’objet , cette opinion devient pour lui la fource 
d’un plaifir fi vif qu’il lui facrifie avec joie tous 
les autres plaifirs réels , & que les douleurs les 
plus aigues lui femblent légères , fi elles font le 
prix auquel il le peut acquérir. C’eft ainfi fé- 
lon moi que fe font formées les républiques , 
forme de gouvernement la plus convenable à 
des hommes modérés qui cherchent la tranqui- 
lité & le repos. Bientôt il s’élèvera dans ces l'o- 
ciétés des fanatiques de gloire qui facrirîcront 
à ce fantôme du bien public , leurs richefles , 
leur repos , leurs plaifirs & leur vie même , 
quoique la mort foit ce que les hommes ima- 
ginent comme le plus grand des maux. 

L’expérience de ce qui fe parte parmi les en- 
fans dans ces petites fociétés que forme l’amour 
du jeu & du plaifir , montre que je ne fuppofe 
ici rien dont cous n’ayons tous les jours ds$ 
exemples. 


Digitized by Google 



ii 4 


Thrasibüle 


\ 


Pai fuppofé que l’homme étoit feulement ti- 
mide , voyons ce qu’il arriveroit s’il étoit na- 
turellement féroce & méchant ; la néceflîté de 
fe défendre les uns des autres réunira les plus 
foibles contre les plus méchans , & ceux-ci en 
feront autant pour s’empêcher d’être accablés 
fous le nombre. Après une guerre de quelque 
tems , l’un des deux partis fe trouvant le plus 
foible , fe foumettra au vainqueur qui l’aflujet- 
tira , le réduira en efclavage , lui impofera des 
loix plus ou moins dures , félon fes befoins , 
fes caprices , ou le degré de force ou de foi- 
blefle des vaincus. La néceffité de fe tenir unis 
& toujours armés parce qu’ils ne compteront 
que fur la terreur de leurs nouveaux ef- 
claves pour afliirer leur empire , les obligera 
de fe choifir un chef qui n’aura d’abord qu’une 
autorité précaire fur fes compagnons , fera avec 
eux des conventions qu’il fera de leur avanta- 
ge de garder , tandis que de fon côté il tâ- 
chera d’étendre & d’établir fon autorité par 
toutes fortes de moyens. Tel eft l’état de leur 
tyrannie ; & c’efl: ainfi que peuvent fe former 
les monarchies & que fe font formées celles des 
Medcs & des Parlhes , dans lefquelles une par- 
tie des fujets gémit fous les loix d’un cruel 
efclavage , tandis que l’autre partage avec le 
prince tous les avantages réels de l’autorité , les 
emplois , les dignités , les richelfes , & même 
l’impunité ; toutes les fociétés que nous voyons 
parmi les hommes fe réduifcnt à l’une de ces 
deux efpèces , ou participent de toutes deux » 
parce qu’il y en a peu qui n’aient paffé fuccef- 
fivement du gouvernement républiquain au gou- 
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ternement monarchique , ou qui n’aient aboli la 
tyrannie pourfe gouverner en république. Quelle 
que foit l’origine de ces fociétés , il n’y en aura 
aucune , où l’on ne fe forme des idées de juf- 
tice & d’injuftice , de vertu & de vice , de gloire 
& d’infamie , quoiqu’elles varient fuivant la diver- 
fîté des coutumes , des befoins , & des opinions , 
qui auront prévalu dans chacune de ces fociétés. 

On appellera injuftes les adions par lefquelles 
on cherchera fon propre bonheur aux dépens de 
celui du rcfte de la fociété. La juftice confiftera 
à ne fe point écarter des loix qui mettent de 
l’égalité entre les hommes. On punira les ac- 
tions injuftes , & les juftes auront pour récom- 
penfe la jouiftance du repos & de la tranquilité 
dans lefquelles la fociété maintiendra les parti- 
culiers. La vertu fublime confiftera à procurer 
le bonheur d’autrui aux dépens du fien propre ; 
on attachera les idées d’honneur & de gloire à 
ces adions , comme celles de mépris & d’infa- 
mie à celles qui .y font contraires , & fi ces 
adions font capables de troubler le repos & le 
bonheur des particuliers , on les punira par des 
châtimens , plus ou moins féveres , afin que la 
crainte de la douleur ou de la mort puifte con- 
tenir ceux que l’amour de la gloire ou la honte 
de l’infamie n’auroit pas la force de déterminer. 
Cette gloire , au refte, n’eft pas une pure chi- 
mère puifqu’elle procure des avantages réels à 
ceux qui y parviennent , Peftime des autres 
hommes , le crédit , l’autorité , la facilité d’ob- 
tenir les emplois , les dignités , les richeftes , 
l’impunité , & tous les autres biens dont jouif- 
fent les grands de chaque Etat. 
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Au fantôme du bien public fi puiflant dan» 
les républiques pour produ're des héros , on 
fubftituera dans les monarchies la gloire de la 
nation , l’attachement à la perfor.ne du prince , 
& le dévouement à fes volontés , & ces motifs 
engageront les hommes à faire les plus grandes 
chofes. 

Si les hommes étoient toujours raifonnables , 
voilà à quoi fe borneroient toutes les loix , el- 
les n’auroient d’autre but que celui de main- 
tenir la tranquillité dans la fociéré , & de pré- 
venir tout ce qui peut empêcher le bonheur du 
plus grand nombre de ceux qui la compofent ; 
mais comme les hommes mêlent toujours les 
objets de leur imagination avec les vues faines 
& réelles , il n’y a point de fociété qui n’ait 
rempli fes loix de beaucoup de choses arbitrai- 
res & de pure opinion ; & il n’y a point de lo- 
ciété qui n’ait fait des crimes dignes de mort > 
de certaines actions indifférentes pour le repos 
& le bonheur du plus grand nombre , tandis 
qu’elle regarde comme vertueufes & dignes d’une 
gloire immortelle des a&ions que les autres fo- 
ciétés regardent comme infenfées , fi elles ne 
leur paroiffent pas infâmes. Tant il eft vrai que 
les idées de juftice & d’injuftice , de vertu & 
de vices , de gloire & d’infamie font abfolu- 
ment arbitraires & dépendantes de l’habitude. 
Il y a je ne fçai qu’elle contagion qui répand 
dans les efprits les opinions de ceux qui domi- 
nent dans les fociétés , & qui peut aller jufqu’à 
nous perfuader les maximes dont nous avions 
été les plus choqués. 

Si les loix preferites par la divinité doivent 
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être connues à tous les hommes , fi elles fe bor- 
nent pour la fpécuiation à la juftefle du raifon- 
nement , & pour la pratique à la fuite de la 
plus grande douleur , à la recherche du plus 
grand plaifir , ainfi que je l’ai fait voir , ces 
knx font obfervées religieufement par-tout , car 
il n’y a perfonne qui ne cherche la vérité & 
qui ne croye la fuivre , lors même qu’il fe 
trompe ; on ne voit aucun homme qui ne cher- 
che le plaifir & qui ne fuye la douleur , lors 
même qu’il paroît faire le contraire ; la diffé- 
rence que l’on remarque dans fa conduite , vient 
de ce qu’il n'eff pas atrè&é par les objets de la 
même maniéré que le commun du peuple & des 
hommes ; ainfi il n’y a perfonne qui n’obferve 
les loix de la divinité , & par conféquent perfon- 
ne qui ne lui foit agréable. L’erreur dans laquelle 
on tombe fur la nature des objets ne peut être 
un crime , puifque c’eft la faute de l’impreffion 
que les objets font fur nous , que ceux qui em-* 
braffent l’erreur , croyent préférer la vérité , 
& que ceux qui fe livrent à la douleur ne le 
font que parce que la penfée d’en éviter une 
plus grande leur procure uri plaifir réel ; s’il 
y a quelqu’un qui aille contre les loix de la di- 
vinité , ce font ceux qui non contens de fe li- 
vrer à l’illufion veulent contraindre les hommes 
d’embraffer les mêmes erreurs , & d’abandon- 
ner les vérités qu’ils fentent & qu’ils touchent , 
pour courir après les fantômes que d’autres hom- 
mes difent voir. 

S’il y a des gens dignes de la colere de la 
divinité , ce font les partifans du fyfléme reli- 
gieux qui veulent établir de nouvelles loix dif- 
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férentes de celles que la Divinité a écrites dans 
refprit & dans le cœur de tous les hommes, & 
qu’elle y a écrites d’une maniéré fi efficace 
qu’ils ne peuvent jamais s’en écarter un feul 
moment. 

Mais comme je veux fuivre ces gens jufques 
dans leurs derniers retranchemens , voyons s’il 
eft pofiible que la divinité ait établi d’autre» 
loix que celles qu’elle a mifes dans l’efprit & 
dans le cœur de tous les hommes , & à quoi * 
nous pourrons reconnoitre les loix. 

• Dans cette fuppofition , pour que les hom-i 
mes foient agréables au fouverain Etre , non- 
feulement il ne leur fuffit pas de fuivre les loix 
qu’il leur a diâées lui-même , qu’ils connoiflent 
par le moyen de leur raifon , & qu’il fe Tentent 
portés à exécuter en toute occafion par la force 
llipérieure d’un inftinâ qu’ils ne peuvent fur-* 
monter ; mais il faut qu’ils fuivent encore d’au- 
tres loix qui le plus fouvent lemblent être op- 
pofées aux premières & les détruire entière- 
ment. Ces loix font connues à un très-petit 
nombre d’hommes , tandis que tout le refte du 
genre-humain naît & meurt fans en avoir la 
moindre idée. Ceux qui prétendent avoir été 
choifis par le fouverain Etre pour les annoncer 
au genre-humain , font encore partagés entr’eux , 
de forte que l’examen de ces loix eft une étude 
très-pénible , & que peu d’hommes font en état 
de choifir entr’elles de maniéré qu’ils s’afturent 
de ne s’être point trompés. 

Si la divinité a caché à la plus grande par- 
tie des hommes ce qui étoit nécaftaire pourLur 
bonheur, fon deflein n’étoit pas de les rendre 
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tous heureux; donc il ne les aime pas tous ; 
donc il n’eft ni jufte , ni bienfaifant. Suivant 
l’ide'e que nous avons de fa juftice, & nous ne 
pouvons raifonner fuivant d’autres idées que 
celles que nous avons , un être bon , jufte , équi- 
table ne doit rien vouloir que de poflible, & 
il ne l’eft pas que j’obferve des loix qui me font 
inconnues ; celui qui exigeroit d’une pierre 
qu’elle ne pefât point , quoiqu’elle fût pefante , 
ne feroit-il pas un infenfé/ 1 La Divinité lait plus, 
elle me hait pour avoir ignoré ce qu’on ne m’a 
point appris , elle me punit pour avoir tranf- 
grefle une loi fecrette & non publiée , pour 
avoir fuivi un penchant invincible qu elle m’a- 
voit donné elle-même ; puis-je la concevoir au- 
trement que comme un être barbare , injufte, 
fantafque , & digne de mon mépris & de ma 
haine , que comme un tyran & comme un monf- 
tre? car enfin le Dieu que nous prêchent les 
partiians du fyflême religieux ne peut être ima- 
giné autrement. Dès que je fuis obligé de m’en 
former cette idée , dès qu’il n’eft pas eflentiel- 
Iement bon par lui-même , je ne fuis pas obligé 
de le croire tel qu'il ne puiflè me tromper. 
Ainfi quand même on me prouveroit qu’il exifie , 
qu’il a établi des loix différentes de Ja loi géné- 
rale , qu’il a choifi des hommes pour les annon- 
cer aux autres hommes , que pour les rendre 
croyables , il a fait un grand nombre c’e pro- 
diges , & quand tous ces hommes qui me par- 
lent en fon nom , s’accorderoient entr’eux , je 
ne fuis point encore fur que je lui plairai en 
obfervant ces loix ; car s’il n’eft pas bon , il 
peut me tromper , & je ne puis même m’aflurer 
Tome jy. I 
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fur le témoignage de ma raifon qu’il peut me 
l’avoir donnée exprès pour m’induire en erreur. 

Mais allons plus loin , accordons leur que le 
fouverain être puiffe avoir établi des loix par- 
ticulières , & avoir choifi un petit nombre d’hom- 
mes auxquels il les a découvertes pour les an- 
noncer au genre humain , je leur demanderai 
d’abord comment cet être fouverain fe conduira 
à l’égard de ceux auxquels ces loix n’auront pas 
été annoncées ; car enfin tous les hommes ré- 
pandus fur la furface de la terre , ne font pas 
encore liés cnfemble par le commerce , il y a 
des nations entières qui habitent des pays fépa- 
rés de nous par des mers impraticables j l’aftro- 
nomie nous fait voir que la terre eft un globe , 
& que la partie que nous habitons ne tait pas 
la centième partie de fa furface. Si Dieu punit 
l’ignorance invincible de ceux auxquels ccs loix 
n’ont pas été annoncées , il eft injufte ; car en- 
fin ce n’eft que par notre volonté que nous fom- 
mes coupables ; s’il ne la punit pas , mais qu’il 
les juge par les feules loix de la raifon natu- 
relle & commune , on peut donc lui être agréa- 
ble fans obferver les loix particulières ; & comme 
eljes font plus difficiles à pratiquer que les loix 
générales, ceux à qui il a impofé la néceflïté 
d’obferver les loix particulières font beaucoup plus 
maltraités que les autres , & doivent fe plain- 
dre du fardeau fous lequel ils gémiffent. Mais 
fans nous arrêter à cette réflexion générale , 
voyons quelles font ces loix qu’il a plu au fou- 
verain être de prefcrire à une partie des hom- 
mes. i c . Je vois qu’elles font auffi différentes 
dans les différens pays que le font les mœurs , 
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les coutumes & les opinions des differentes na- 
tions qui les habitent. i°. que ces loix ne font 
prefque jamais confitter la conformité à la vo- 
lonté divine , dans la pratique des vertus utiles 
& néceffaires à la confervation des fociétés , mais 
qu’elles font dépendre principalement cette con- 
formité de l’exaâitude à remplir certains ufages 
cérémoniels , fouvent très-génans , & prefque 
toujours contraires à la vertu , aux bonnes 
mœurs, & aux intérêts de la fociété. 3 0 . que 
ces loix m’obligent à croire certaines opinions 
fpéeulatives , prefque toujours abfurdes , & fou- 
vent entièrement fcandaleufes , comme les avan- 
. tures des divinités pendant qu’elles converfoienc 
avec les hommes & qu’elles en avoient pris 1% 
forme & la nature. Les moins déraifonnables de 
ces opinions font toujours inconcevables à l’ef- 
prit humain , & telles qu’on ne peut y apperce- 
voir aucune conformité avec les vérités confian- 
tes & reconnues de tout le monde* 

Néanmoins cette révélation doit porter avec 
elle des caraéteres qui fartent reconnoître fon 
origine. i°. Les vérités qu’elle enfeigne doivent 
être telles que les forces naturelles de l’efpric 
humain ne puirtent nous y conduire, car fi el- 
les le pouvoient il feroit inutile de recourir à 
cette voix extraordinaire. 2 0 . Elles doivent fe 
trouver conformes aux autres vérités les plus 
communes , & faire fentir leur force à l’efprit , 
dés qu’elles lui fout préfentées , au fnoins de la 
même maniéré que les vérités les plus abllrai- 
tes le font aux efprits attentifs. 3 0 . Elles doi- 
vent frapper fenfibîement tous les hommes aux- 
quels elles font annoncées , & faire une impref- 
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fion unanime fur tous les efprits. 4 0 . Les vifions f 
les fables , le menfonge ne doivent point por- 
ter les mêmes traits que ces vérités. Il ne doit 
pas être poflible de les confondre & de pren- 
dre les unes pour les autres. Je ne crois pas que l’on 
m’accufe d’en demander trop y car enfin pour que 
je fois obligé de croire ce que l’on me dit , il faut 
que l’on me donne des motifs de crédibilité. Voyons 
quels font ceux que me montrent les partifans du 
fyftême relig-eux. Je n’en vois aucun autre que 
l’autorité qu’ils s’attribuent , ils exigent de moi 
la foumiffion pleine & entière de mon efprit , 
& l’acquiefcement parfait de ma volonté aux 
dogmes & aux pratiques qu’ils m’annoncent ; 
plus ces chofes font au-deflus de la raifon , plus 
elles y font contraires , & plus ils demandent 
que ma perfuafion foit vive , que ma confiance 
en eux foit entière. Ce font des législateurs qui 
ne prétendent établir leurs loix , ni lur leur con- 
formité avec la raifon , comme font les phi- 
lofophes ni fur la confidération de leur utilité 
pour maintenir la tranquillité publique , ou fur 
celle des avantages particuliers qui en réfute- 
ront pour ceux qui les obferveront, comme ont 
fait les fondateurs des villes & des républiques , 
Licurgue , Solon , Numa , & tant d’autres. Ce 
font des monarques ou des tyrans qui nous in- 
terdifant tout ufage de la raifon , ne fondent l’au- 
torité de leurs loix que fur le pouvoir & l’au- 
torité de celui au nom duquel ils les publient. 

Du moins faut-il que cette publication foit 
accompagnée de deux conditions. 1 e . que je fois 
fûr de la bonne foi de ceux qui m’annoncent 
ces loix , car s’ils font des fourbes , s’ils me veu- 
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lent tromper , je ne les dois point croire. 20 . 
que j’aye une certitude fuffifante qu’ils n’ont 
pas pu fe tromper eux- memes. 

Quant au premier article , comme les loix 
qu’ils me viennent annoncer , font obligatoires, 
au moins pour tous ceux à qui elles font con- 
nues , je veux , pour être perfuadé de leur bonne 
foi , qu’ils foient les premiers & les plus rigides 
obfervateurs de ces loix. % enfin li eux-mê- 
mes qui prétendent que le fouverain être s’efl 
communiqué intimement à eux , & qu’il leur 
a manifefté fa volonté, ne s’y conforment pas, 
comment veulent-ils exiger de moi , qui ne 
puis avoir d’autres preuves de la vérité de ce 
qu’ils me difent que leur perfuafion même , que 
je croye ne pouvoir défobéir fans crime à des 
loix qu’ils violent à mes yeux ? Je veux que 
cette perfuafion éclate dans toutes leurs aâions , 
& que ce foit une perfuafion vraiment prati- 
que , fans quoi je les regarderai tout au plus 
comme des philofophes qui difputent pour fou— 
tenir les opinions fpéculatives d’une feéfe donc 
ils ne font que fuperficiellement perfuadés. Je 
veux que leur perfuafion foit au moins auffi forte 
que celle que nous avons de la faculté qu’a le 
feu de nous brûler , & par conféquent de nous, 
caufer de la douleur , & qu’elle influe de même 
fur leurs allions. Je veux qu’il foit aufli rare de-, 
leur voir violer ces loix , même pour éviter 
une grande douleur , ou pour obtenir un grand 
plaifir , qu’il l’eft de voir des hommes fe jetter 
de fens froid au milieu des flammes , ou empoi- 
gner un fer rouge ; En vérité c’eft une chofe 
bien rare , pour ne pas dire inouïe , de trauver 
de telles gens. I 3 
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Ceux qui témoignent par leurs difcours & par 
leurs a&ions le plus de perfuafion & le plus de 
zèle pour les opinions réligieufes , démentent la 
vérité de leur croyance par l’irrégularité de leur/ 
conduite. On en voit à la vérité quelques - uns 
qui furmontent les vices grofliers , qui vont juf- 
qu’à fe priver de tout ce que les hommes regar- 
dent comme des plaifirs , qui renoncent aux 
pallions douces & %.celles qui femhlent les plus 
naturelles à l’homme ; aux plaifirs de l’amour & 
de la table. Je ne veux point chicaner avec 
eux ni examiner trop fcrupuleufement fi leur 
tempérament n'a pas la plus grande part à ces 
auftérités , fi la nature ne les a pas rendus comme 
infenfibles à ces plaifirs auxquels ils renoncent ; 
car après tout nous voyons des gens à qui la pa- 
refle & l’indolence philofophique en ont fait 
faire autant ; je ne leur reprocherai même pas 
que la gloire qui leur revient de cette privation 
éft un motif fuffifant pour les y réfoudre ; car 
nous voyons combien de chofes difficiles cet 
amour fait faire aux hommes. 

Mais je demande que l’on me montre des 
hommes que la religion ait rendu doux , hu- 
mains, compâtifians , qui aiment naïvement les 
hommes , qui ne foient dominés ni par l’orgueil, 
ni par la jaloufie , ni par l’ambition , ni par l’in- 
térét ; car je n’en ai point vu que quelqu’une 
de ces dernieres pallions n’ait obligés de fe dé- 
mentir : je n’en ai gueres vu que des motifs d’in- 
térêt & d’ambition n’ayent portés à abandon- 
ner avec bafiefle des chofes qu’ils avoient dé- 
fendues comme les vérités les plus certaines & 
jes plus eflentielles. Que l’on me montre de 
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telles gens , alors je croirai qu’ils font fincére- 
ment perfiiadés de la vérité des opinions qu’ils 
veulent me faire embraffer , je croirai qu’ils 
font de bonne foi ; mais cela ne m’alïurera 
pas qu’ils ne peuvent me tromper après s’être 
trompés eux-mêmes les premiers. 

D’abord il faut que celui fur la parole du- 
quel je croirai des chofes aufli difficiles à con- 
cevoir & auffi contraires à la raifon , foit lui- 
même homme d’efprit & à l’abri de l’illufion ; 
car enfin quand j’écouterai le récit d’une avan- 
ture qui m’eft importante & fur laquelle je dois 
régler mes démarches dans une affaire civile, 
j’examinerai le caraâere & l’autorité de celui 
qui parle avant que de me déterminer fur fon- 
rapport. Il ne me fuffit pas encore qu’il foithomm& 
d’efprit, car on en voit tous lès jours qui fe 
trompent , il faut que j’examine quelles précau- 
tions il a prifes pour s’inftruire de ce qu’il me 
dit ; le degré d’importance de l’affaire dont il 
s’agira , réglera les précautions que je prendrai 
pour m’affurer qu’il n’eft point lui-même dans 
l’erreur. Mais qui font ceux qui me veulent obli- 
ger de croire fur leur parole les dogmes in- 
croyables de la religion qui doivent faire le bon- 
heur ou. le malheur de toute ma vie ? Des prê- 
tres crédules & intéreffés , des hommes igno- 
rans & fuperftitieux , des philofophes préfomp- 
tueux & entêtés de leurs opinions , des Gnofti- 
ques , des illuminés , des fanatiques qui prêtent 
leur croyance aux vifiops les plus abfurdes ; fon- 
gss , prodiges , enchantemens , fpeftres la- 
mies , &c. tout ce qui fe préfente à leur ima- 
gination échauffés prend à leurs yeux une ea- 
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tiere réalité ; des hommes tels que vous auriez 
peine à faire donner le fouet à un de vos ef- 
claves , fur leur autorité. 

S’il fe trouve parmi eux quelques perfonnes 
de bon çfprit , il n’y en a pas une qui puiffe 
montrer qu’elle a férieufement examiné les mo- 
tifs & les fondemens de fa perfuafion, & qu’elle 
l’a fait dans une difpofïtion fincere & véritable 
de changer d’opinion fi la raifon Pordonnoit ; 
très-peu ont examiné d^ns d’autre intention 
que de fe fortifier dans une opinion déjà re- 
çue. Eh î comment auroient - ils pu agir autre- 
ment ? Dans leurs principes le doute même le 
plus léger eft un crime & un facrilege. Leur 
perfuafion eft le fruit de l’éducation & de l’ac- 
coutumance à regarder comme vraies des idées 
qu’ils ont reçues dès l’enfance. S’ils ont été per- 
fuadés dans un âge plus avancé & qu’ils aient 
paffé d’une feéle dans une autre , déjà remplis 
de l’opinion de l’exiftence de la divinité & de 
la néceflité de lui rendre un culte , ils ont aban- 
donné la religion où ils avoient été élevés , parce 
que les abfurdités dont elle ell remplie les cho- 
quoient. On leur en a propofé une autre , l’au- 
torité de ceux qui leur parloient , leur éloquen- 
ce , l’aflùrance avec laquelle ils s’exprimoient , 
la vivacité de leur perfuafion , l’amour de la nou- 
veauté les ont touchés ; & enfin ils fe font laif- 
fés perfuader pour s’épargner la fatigue & la 
difculfion d’un plus long examen. Tous ceux 
même qui fe font laifTés perfuader de cette forte 
font (bailleurs fi ignorans , fi fimples , fi crédu- 
les , que rien n’a été plus facile que de les con- 
vaincre : J’ai lu avec grande attention les apo- 
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Iogies que les chrétiens ont écrites pour obtenir 
la tolérance de leur feâe ; ils montrent parfai- 
tement le ridicule des autres religions ; mais 
en vérité il s’en faut bien que les preuves fur 
lefquelles ils établirent la vérité de la leur ayent 
la même force. Ils fe contentent prefque de la 
fuppofer , & cependant on ne peut préfumer 
qu’ils ayent négligé de les mettre dans le plus 
beau jour ; ils ont choifi les meilleurs efprits , 
pour travailler à des ouvrages qu’ils dévoient 
préfenter aux empereurs , & du fuccès delquels 
dépendoit leur tranquillité. 

Pour que ces gens me fafTent voir que les 
dogmes qu’ils annoncent ne font point la pro- 
duûion de leur imagination échauffée , mais leur 
ont été découverts par la divinité elle-même , 
il faut qu’ils m’en donnent des preuves fenfibles, 
& c’eft ce qu’ils prétendent faire par les prodi- 
ges & les merveilles dont toutes les traditions 
religieufes font pleines ; mais vous vous fouve- 
nez de ce que j’ai remarqué à ce fujet , que les 
religions les plus contradiftoires citent également 
des prodiges pour me prouver leur vérité , que 
ces religions oppofées m’aflurant également que 
ces prodiges ne font & ne peuvent être inven- 
tés , & fondant également la vivacité de leur 
perfuafion fur l’évidence & la publicité de ces 
merveilles , il faut néceffairement fuppofer une 
de ces deux chofes , ou bien que la divinité a 
fait des prodiges pour établir la croyance de 
deux opinions contraires , dont il y en a au moins 
une fauffe , & qu’ainfi elle a induit les hommes 
en erreur ; ou bien que la croyance des pro- 
diges cités par les partifans du culte religieux 
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peut s’introduire dans une nation , quoiqu’il ne 
l'oit jamais rien arrivé de tel , & que cette 
croyance peut devenir aflez vive dans les es- 
prits pour qu’ils renoncent plus aifément à la vie 
qu’à cette perfualion. Or fi on m’accorde cela, 
non feulement les prodiges ne font plus une 
preuve fuffifante de la vérité d’une religion , puif- 
qu’elle a pu s’établir fans leur fecours , mais en- 
core il n’y aura plus de prodiges qui ne me doi- 
vent être fufpeds , puifque la perfuafion des 
vrais & des faux prodiges peut devenir égale- 
ment vive & que je pourrai dire contre les uns 
ce que l’on employé contre les autres pour les 
détruire. 

Cette lettre eft devenue bien longue, ma 
chère Leucippe , mais l’importance de la ma- 
tière & le grand nombre de queftions qui y 
entrent nécêflairement & que je n’ai pu m’em- 
pécher de toucher , m’ont entraîné plus loin que 
je ne voulois. Souvenez-vous toujours que la 
dévotion eft une paflion qui promet de gran- 
des douceurs , mais qui ne tient pas parole , que 
la plus terrible des fituations eft celle d’une dé- 
votion foible & intermittente qui livre notre 
cœur à des fcrupules & à des regrets continuels , 
que par conféquent , à moins de s’y fentir porté 
par un penchant invincible , il faut réfifter de 
toutes fes forces à ces velléités palfageres de dé- 
votion qui nous attaquent dans la folitude ; fon- 
gez que fi cela eft vrai en général , il l’eft en- 
core plus pour les perfonnes d’un tempérament 
& d’un cara&ere d’efprit tel que le vôtre. 

Faites réflexion à ce que je vous ai dit au 
commencement de ma lettre fur les horreurs 
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qui rempliflent un cœur agité de ces mouvemens 
variables d’une dévotion paflagere & fur le dan- 
ger où font les perfonnes d’un caradere mélan- 
colique & livré à l’ennui & à la contrainte, de 
tomber dans ce cruel état. 

Servez-vous de toute votre raifon pour vous 
garantir de ce malheur ; quoi qu’en difent les 
fuperftitieux , elle ne nous trompe point , fur 
tout lorfque ne voulant nous engager dans des- 
opinions fpéculatives , nous nous contentons 
d’examiner quelle réalité ont les objets imagi- 
naires que lui offre notre efprit. 

Si les objets font véritables , cet examen nous 
affùrera de leur exiftence , mais aufli fi ce ne 
font que des fantômes vains , ils fe diflïperont 
dès que nous oferons en approcher , ou du 
moins les confidérer d’un œil fixe : je ne répé- 
terai ni ce que j’ai dit fur la nature & la cer- 
titude de nos connoiflances ni ce que j’ai dit fur 
la fource des erreurs où nous nous engageons 
dans les matières de fpe'culation , vous ne pou- 
vez avoir oublié qu’elles viennent toutes de ce 
que nous donnons à peu près le même degré 
de réalité à tous les objets de nos connoiflances, 
de ce que nous fommes femblables à celui qui 
ne voudroit pas dirtinguer les objets qu’il voit 
& qu’il touche étant éveillé , d’avec ceux qu’il 
apperçoit pendant le fommeilou pendant l’yvrefle. 

Quelques erreurs qu’il puifle réfulter 4e— là 
dans la philofophie , il eft: aflez indifférent que 
l’on fépare les propriétés , des divers êtres aux- 
quels elles appartiennent , que l’on admette des 
propriétés , des facultés , des formes , des enté- 
léchies , diftinguées des corps,- & que l’on en 
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faffe autant de petites entités exiftantes à part , ces 
erreurs n’empêchent point les chofes d’aller leur 
train à l’ordinaire , les hommes n’en vivent pas 
moins heureux ; le foin de défendre ces opinions 
& le défir de les détruire les occupe , & cette 
occupation eft fouvent un bonheur. 

Mais dans la religion il n’en eft pas de même ; 
îorfque les hommes ont une fois réalifé les ob- 
jets imaginaires qu’elle leur fournit , ils fe 
paflionnent pour ces objets > ils fe perfuadent 
que ces fantômes qui voltigent dans leur cfpric , 
exiftenc réellement hors d’eux tels qu’ils les 
voyent , & là-deflus leur imagination s’enflam- 
mant , rien ne peut plus la retenir ; elle enfante 
tous les jours de nouvelles chimères qui exci- 
tent en eux les mouvemens de la plus vive ter- 
reur , Tel eft l’effet que produit en nous le fan- 
tôme de la divinité , c’eft lui qui caufe les maux 
les 'plus réels que reffentent les hommes , c’eft 
lui qui les force de fupporter la privation infi- 
niment douloureufe des plaifîrs les plus naturels 
& les plus néceffaires, par le motif de la crainte 
de déplaire à cet être chimérique. 

Il nous importe de nous délivrer des ter- 
reurs que nous infpire ce fantôme ; pour cela 
il ne faut qu’ofer avancer vers lui , qu’avoir le 
courage de pénétrer jufqu’à lui , d’examiner , de 
fonder, & alors nous verrons que cette divinité 
n’eft qu’une pure illuflon , que l’idée que l’on 
nous en donne & que nous en pouvons former , 
n’a aucune réalité , & que l’on en peut tirer 
aucune conféquence fenfée , encore moins qu’on 
la puiffe faire fervir de fondement à une reli- 
gion , quelle qu’elle feic. 
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L'idée qu’ils veulent nous donner de la divi- 
nité , n’eft autre chofe que celle d’une caufe ' 
univer ^lle qui n’eft produite par aucune caufe 
particulière & de laquelle toutes les autres foient 
les effets. Quoiqu’ils n’en puiffent dire autre 
chofe , (inon que c’eft la caufe univerfelle , ils 
fe font perfuadés qu’elle exiftoit féparément & 
indiftindement des êtres particuliers qu’elle pro- 
duisit & fur lefquels elle agiffoit. Cependant 
il n’eft pas plus railonnable de penfer qu’il exifte 
une telle caufe générale feparée de toutes les 
caufes particulières , qu’il le feroit de dire qu’il 
exifte un mouvement , une blancheur , une 
rondeur univerfelle , diftingués de chaque mou- 
vement , de chaque blancheur , de chaque ron- 
deur particulière , defquels on ne pourroit dire 
autre chofe que le mouvement , la blancheur , 
la rondeur univerfelle, dont participent les di- 
verfes modalités. 

Cette caufe univerfelle ne peut être diftin- 

r ée réellement des êtres particuliers que comme 
blancheur , la rondeur , le mouvement des 
corps le peuvent être des corps qu’ils modifient, 
les êtres particuliers n’ont point d’exiftence pro- 
pre & particulière dans l’hypothefe de la caufe 
univerfelle , ils n’exiftent point par une force 
qui foit en eux , indépendamment de cette cau- 
fc, ils n’ont qu’une exiftence étrangère & par- 
ticipée de la caufe univerfelle , par la continua- 
tion d’un effet répété à chaque inftant , comme 
la modalité des corps , la blancheur , la ron- 
deur , le mouvement , &c. ( pour ne pas fortir 
de l’exemple choifi ) qui n’exiftent point par 
quelque force qui foit en eux , mais parce qu’il* 
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participent de l’exiftence des corps qu’ils itlodiw 
fient ; & cela eft fi vrai que nous ne pouvons 
concevoir que l’on détruife ces corps fans dé- 
truire leurs modalités. Si cela eft vrai , comme 
il faut qu’il le foit pour que la caufe foit univer- 
feile , ( car fi ces êtres particuliers exiftoient par 
une force diftinguée de cette caufe , elle ne fe- 
roit pas univerfelle , puifqu’il y auroit d’autres 
caufes indépendantes d’elle, ) fi , dis-je, cela eft 
vrai , cette caufe ne peut être autrement dif- 
tinguée des êtres particuliers ' que la blancheur 
& la rondeur le font des corps blancs & ronds , 
c’eft- à-dire , qu’elle n’eft que î’aftemblage des 
êtres particuliers agiffant mutuellement les uns 
fur les autres ; par conféquent la divinité n’eft 
autre chofe que l’univers dont nous faifons nous- 
mêmes une partie , parce que nous fommes des 
êtres , que nous agiftons fur les autres & que 
nous recevons leur aâion. La divinité n’eft donc 
diftinguée de l’univers que comme la république 
d’Athènes l’étoit de l’aflemblage des citoyens 
différens qui la compofoient ; c’eft-là le fyftéme 
de quelques philofophes , fyftême que je ne vois 
pas comme l’on peut ajufter avec la religion ; 
car enfin dans le fyftéme religieux non feule- 
ment la caufe univerfelle a une intelligence & 
une volonté , fans quoi elle ne pourroit être 
l’objet d’un culte religieux , mais elle veut & 
ne veut pas certaines chofes , elle eft capable 
de haine & d’amour , elle récompenfe & punit 
ceux qui obéiftent ou défobéiflent à fes ordres. 

Vous vous fouvenez , je crois , de ce que j’ai 
dit fur l’impoftibilité de concevoir l’exiftence 
d’une telle caufe univerfelle douée d’intelligence 
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ou de volonté qui puifle être l’objet d’un culte 
religieux. 

- Si les êtres ne font pas néceftaires & que la 
caufe de leur exiftence foit la volonté de la caufe 
univerfelle , c’eft-à-dire , de Dieu , on demande 
quel fera le motif qui le déterminera à vouloir ; 
ce ne peuvent être les êtres-mémes puifqu’ils 
n’exiftent pas encore ; fi l’on dit que ce font 
les idées de ces êtres , on demande comment 
Dieu peut avoir une idée de ce qui n’eft point 
& de ce qui n’a jamais été j s’il a acquis ces 
idées , comment & d’où lui font-elles venues ? 
s’il les a toujours eues , elles font éternelles 
comme lui , & une partie de lui - même : Sur 
quoi l’on demande fi ces idées repréfentent ces 
êtres comme devant exifter. Si elles les repré- 
fentent autrement , elles font faufîes & trom*- 
peufes *, fi elles les repréfentent comme devant 
exifter , leur exiftence eft donc néceflàire , & 
Dieu en les produifant ne fait qu’exécuter la loi 
éternelle qui lui eft impofée , il eft contraint 
de produire les êtres tels que les idées les lui 
repréfentent , il a donc une autre caufe que lui 
& à laquelle il eft aflujetti , donc il n’ell pas 
la derniere caufe univerfelle , donc ceux-mé- 
mes qui ont cru remonter à la derniere caufe 
par leur fuppofition de la caufe univerfelle , 
n’ont pu en venir à bout : Suppofant une telle 
caufe univerfelle qui exifte de la maniéré qu’ils 
le prétendent , cette caufe ne peut êrre l’objet 
d’un culte religieux , elle n’aime , ni ne hait , 
ne punit , ni ne récompenfe , mais agit toujours 
conformément aux loix éternelles & invariables 
que lui fourniffent les idées, tandis que les êtres 


Digitized by Google 



*34 


TH RA SIB.ULB 


exécutent conftamment ces mêmes loix. On ne 
peut dire qu’il arrive rien dans la nature con- 
tre fa volonté, puifque cette volonté eft la feule 
& unique caufe de toute exiftence, donc tous 
les êtres exiftent toujours par fa volonté & con- 
formément à fa volonté , donc ils font toujours 
non-feulement parce qu’elle veut qu’ils foient , 
mais ils font tels qu’elle veut qu’ils exiftent , 
parce qu’ils n’ont ni en eux ni dans les autres 
êtres aucune force capable d’agir par eux-mê- 
mes , lo n d’avoir celle de s’oppoter à la force 
de la caufe univerfelle. 

Donc tous les êtres accompliflent également 
la volonté de la divinité ou de la première cau- 
fe , donc tous font égaux par rapport à lui, & 
le corps pefant obéit à fes loix en tombant , 
comme la flamme en s’élevant en l’air. 

Ceux qui ne font produire à la première caufe 
que le mouvement local des corps & qui don- 
nent à nos efprits la force de le déterminer, 
bornent étrangement cette caufe , & lui ôtent 
fon universalité pour la réduire à ce qu’il y a 
de plus bas dans la nature , c’eft-à-dire , à l’em- 
ploi de remuer la matière ; mais comme tout 
eft lié dans la nature , que les fentimens fpiri- 
tuels produifent du mouvement dans les corps 
vivans , que les mouvemens des corps excitent 
des fentimens dans les âmes , on ne peut en- 
core avoir recours à cette fuppofition pour éta- 
blir ou pour défendre le culte religieux. i°. 
Nous ne voulons qu’en conféquence de la per- 
ception des objets qui fe préfentent à nous , ces 
perceptions ne nous viennent qu’à l’occafion du 
mouvement excité dans nos organes , donc la 

caufe 
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fleuves qui l’arrofent , les animaux , les plantes , 
tout fort du chaos , tout fuit par un pouvoir ir- 
réfiftible ce premier mouvement que la main 
du tout-puiflant lui a imprimé, tout concourt à 
former un ordre parfait , tout parle , tout annonce 
un ouvrier intelligent , un créateur tour-puiflant. 

C’eft ici , dis-je , en moi-même , où je dois 
terminer ma courfe. Je vais trouver ici un vraï 
Dieu , un culte parfait , une morale faine , des 
principes certains , dés hommes raisonnables ÿ 
quoi de plus heureux ? 

Je continue cependant ma lecture ; ah ! que 
je fuis trompé ! Cette admirable perfpeâive qui 
avoit d’abord ravi mon efprit & enchanté mes 
fens , ces idées pures & confolantes qui avoienc 
enflammé mon cœur & prefque fatisfait ma rai- 
fon , tout ce fublime difparoît pour ne faire place 
qu’à des objets hideux & révoltans. En parcou- 
rant ce livre reçu , dit-on , des mains de Dieu 
par l’entremife de fon ferviteur Moyfe & de 
les autres prophètes , je fuis indigné d’y trou- 
ver des traits qui bleffent la grandeur & lit 
majefté divine , & qui me le dépeignent auflt 
mauvais qu’il doit être bon. Tout me révolte , 
je crois errer dans le champ de l’impofture ; tout: 
porte le fceau du fànatifme ; tout efl: marqué 
au coin de l’impertinence & du ridicule , de la 
cruauté & de la barbarie. 

Dieu trace fur le front d’un des enfans dit 
premier homme les traits de fa coiere , fait 
couler dans fon cœur le poifon de l’envie , de 
la rage contre fon frere , & le rend pour tou- 
jours l’objet de l’exécration de ceux qui doivent 
naître de lui ou de fon pere. 

Tome JF Ii 
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Dieu fe repcntd’avoir créé l’homme , penitet. 
Quel blafphême !* quoi ! Dieu fer oit-il, comme 
l’homme qu’il a créé , imparfait , borné , chan- 
geant , capricieux ? Auroit-il pu , par défaut de 
connoiftance & de capacité , former un ouvrage 
mauvais , & s’expofer , faute de fagefle & de 
prudence , à fe repentir d’une faute réelle ? Se- 
roit-il Dieu en mème-tems , & ne le feroit-il 
pas ? qu’elle horrible impiété, quel monftrueux 
paradoxe ! 

L’univers entier eft à peine forti du néant & 
des mains de fon créateur , & déjà je vois les 
cieux s’écrouler , fe diffoudre. 11 ouvre fes ca- 
taractes , une mer afffeufe couvre aufti-tot la 
Turface de la terre , renverfe , détruit tout , 1 u— 
divers eft enfeveli fous fes ondes , tout ce qui 
vivoit périt. 

Un îeul homme trouvé jufte parmi tous les' 
hommes , échappe avec fa famille à la deftruc- 
tion générale de tous fes femblables. Dieu qui 
a connu fa faute & s en eft repenti en le ven- 
geant fur l’ouvrage de fes mains , va fans doute 
la réparer en formant le cœur des nouveaux, 
hommes qu’il va faire naître. Leur arrêt eft déjà 
porté. Une ivreffe profonde plonge Noé dans 
un profond fommeil ; un de fes enfans i Cham) 
le furprend dans une pofture indécente & fait 
de cette pofture un badinage auprès de fes frè- 
res. Noé qu’infpire fon Dieu , apprend à fon 
réveil la conduite de fon fils. Il entre en fureur 
& maudit- Cham avec toute fa poftériré. Ah ! 
Cham ! qu’as-tu fait & pourquoi es-tu né ? Tes 
defeendans qui formeront la plus grande partie 
du monde , feront néceftaireincnt réprouvés j 6; 
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ton imprudence a produit plus de mal que ton 
Dieu n’a jamais fait de bien. 

Mais les années & les fages avancent. Je vois 
pàiroître avec gravité de grands pcrfonnages qui 
n’ont fçu dans leur tems que garder des trou- 
peaux , de vénérables patriarches , 1 ornement t.e 
l’hiftoire & de leur fiecle. 

Dans la fuite Abraham , pere des Croyans » 
modèle de la foi des juifs & des chrétiens, eft 
le feul fur qui Dieu parmi tous les peuples qu’il 
laifle dans l’erreur , & qu il punit pour n avoir 
pas les lumières qu’il leur refuie , jette par bonté 
un regard favorable. Il lui parle & le commu- 
nique à lui. Il lui développe 1 avenir. Dieu doit 
fortir de fes defeendans j mais i! veut s affurer 
de la fidélité d’un homme qu’il veut élever fi 
haut , il veut une obéiflance aveugle : Il lui or- 
donne donc , pour l’éprouver , d immoler fon fils 
unique. Quelle preuve ! Abraham qui ne con- 
noît point les delfeins de fon Dieu , fait taire 
fes entrailles de pere , repouffe une mere ten- 
dre qui demande grâce pour un innocent , étouffe 
tous les fentimens de la nature & de la pitié , 
& monte par toutes les horreurs au comble de 
la perfeéhon 5 il fe dilpofe à obéir. Déjà 1 autel 
eft dreffe , le bûcher préparé , la flamme eft 
toute prête. La victime s’offre , la vue de Ion 
fang qu’il va verfer le touche ; il fent quil eft 
pere , il tremble , il craint , il héfite , il com- 
bat , il fait un dernier effort de cruauté , il 
triomphe enfin & leva le bras pour egorger 
Ifaac } . & va frapper Arrête , monftre , ar- 

rête : ton Dieu t’aime , & je te detefte. 

Ifaac échappé à la vertu féroce d un pere dtr- 

L z 
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nature , après un grand nombre d’années paf- 
fées fans éclat , infirme 3 aveugle & caffé de 
vieillelfe , va rejoindre fes ayeux parmi les morts. 
Mourra-t-il fans donner une ide'e de fon Dieu '{ 
Deux enfans , ennemis déclarés dans les entrail- 
les même de leur mere , vont le connoître. 
Dieu , le Dieu d’Ifaac choifit Jacob qu’il aime 
pour en faire un fujet heureux & I’ufurpateur 
du pays qu’arrofe le Jourdain , & abandonne 
Efaii qu’il dételle , pour en faire une viâime de 
fa colere. 

Dieu bon , Dieu jufte , aimez Jacob , vous 
le pouvez , fans donner atteinte à votre exis- 
tence. Mais n’cff-cc pas déjà trop qu’Efaii naifTe 
criminel à vos yeux , fans ajouter encore à fon 
malheur une haine particulière qu’il n’a point 
méritée ? Attendez qu’il vive , qu’il penfe , qu’il 
puiffe pécher ; alors qu’il foit en butte à vos 
coups , on jugera de fes crimes par les maux 
dont vous l’accablerez. Mais il n’ell pas encore 
né , il n’a pas encore pu vous offenfer. C’eft 
* trop parler. Ifaac va expirer. Levez-vous , mon 
pere, dit Jacob à Ifaac , je fuis votre fils bien- 
aimé, votre fils Efaii , prenez , mangez le gi- 
bier que je vous ai préparé & donnez-moi vo- 
tre bénédiction. Ce font bien les mains d’Efaii, 
dit Ifaac , mais c’eft la voix de Jacob. 

Ne craignez rien , Ifaac , béniffez cet impof- 
teur , ce fourbe qui veut s’éîctfet fur la' perte 
de fon frere. Votre Dieu qui le conduit auprès 
de vous , ratifiera votre bénédiélion , le com- 
blera de gloire & le fera pere d’un grand peu- 
ple. Que vous êtes heureux , Jacob ! fi j’étois 
maître du tonnerre , je vous écrafcrois d’un coup 
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de foudre. Mais la fentence eft prononcée. L’a- 
mitié du très-haut , la rofée du ciel , la graillé 
de la terre , feront votre partage. Vos defeen- 
dans égaleront le nombre des étoiles du firma- 
ment. Votre nom fera l’effroi de toutes les na- 
tions , & l’infortuné Efaii qu’un tendre» refpeét 
a toujours rendu attentif aux ordres de fon pere, 
qui s’e'fc fait un plaifir de lui obéir & un bon- 
heur de lui plaire , Efaii fera l’efclave de fon 
frere & l’ennemi éternel de fon Dieu. 

Mais quel fpeéfade affreux s’offre à mes yeux ! 
Eft-ce un Dieu qui parle ou qui agit ? Sont-ce 
des hommes que l’on extermine ? Le ciel va- 
t-il fe confondre avec la terre ? L’univers va- 
t-il rentrer dans le néant ? Dieu veut écrafer 
l’Egypte ; il lui faut un prétexte , il en trouve. 
Allez , dit Dieu à Moyfe : dites à Fharaon , je fuis 
celui qui eff , Ego juin qui fum. Je vous or- 
donne de laifler à mon peuple la liberté de for- 
tir de vos états pour venir facrifier dans le dé- 
fert. Hommes , enfans , vieillards , troupeaux , 
je veux tout y & je veux être obéi. Pharaon ne 
vous écoutera point fa fentence eff: prononcée , 
il faut qu’il périfle. Je veux déployer mon bras 
redoutable & faire fondre fur l’Egypte les tré- 
fors de ma fureur. J’ai formé le cœur de l’hom- 
me ; j’en fuis le maître ; je le meus , je le fais 
agir comme il me plaît ; j’endurcirai celui de 
Pharaon , pour qu’il ne m’obéifie point. Pharaon 
endurci & nécelfiairement rebelle aux ordres de 
Dieu , mettra par fa défobéifiance ma juffice à 
couvert de tout reproche. Allez , ne craignez 
rien , je ferai par-tout avec vous , & l’on con- 
noîtra que je fuis le Seigneur votre Dieu. 
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Moyfe , de Ample berger devenu miniftre du 
très-haut qu’il dit avoir vu dans un buifïbn , la 
face cachée & ne lui montrant que fon derriè- 
re : Moyfe , dis-je y plein de la fureur de fon 
Dieu , fe tranfporte à la cour de Pharaon, pour 
y anmfhcer infolemment les ordres de fon Dieu. 
Pharaon que la volonté toute- puiflante <^’un Dieu 
invincible a mis dans la nécefîité d’être coupa- 
ble , rejette Moyfe , fes ordres & fon Dieu. 
Moyfe éclate , Dieu frappe , & déjà je vois des 
rivières de fang arrofer les campagnes & met- 
tre des peuples entiers dans la néceflité de mou- 
rir de foif ou de s’empoifonner. 

Des infeâes de toutes efpeces forment dans 
l’air tin nuage épais que ne peuvent percer les 
rayons du foleil , & fondent enfuite fur la terre 
qu’ils dépouillent de toutes fes richeffes. 

Des grêles affreufes écrafent , enlevent ce 
que les infeftes avoient épargné. Le ciel eft 
tout en feu ; le tonnerre gronde , la foudre 
éclate de toutes parts , & des flammes dévoran- 
tes achèvent de détruire ce qui fubfifte encore. 

Troublé , faifl d’horreur , je me fauve , & tout- 
à-coup des ténèbres palpables me furprennent , 
m’environnent" , me plongent dans la nuit la 
plus noire. La lumière paroît enfin. Quel objet 
frappe'ma vue / Le roi , les grands, les peu- 
ples, tout eft couvert d’ulceres. Je ne vois par- 
■tout que des hommes hideux qui fe fuyent les 
uns les autres , des millions de malheureux qui 
ne connoiflent le roi que par les impôts qu’on 
leur fait payer de fa part & qui portent néan- 
moins la peine de fon crime & d’un crime in- 
volontaire. 
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L’orage Te diflipe , un autre fuccede. Une perte 
générale enleve un chef à chaque famille. Le 
trône , la ville , la campagne , rien n’eft épar- 
gné. Les animaux mêmes qui ne penfent point, 
qui ne font point coupables , périflent & fem- 
blent en expirant accufer le ciel de cruauté ; 
les plaintes , les cris , la mort , l’horreur ré- 
gnent de toutes parts. 

Sortez , peuple d’Ifraël ; fortez de l’Egypte , 
prenez , volez , pillez aux Egyptiens à qui vous 
devez la vie , le peu de richelfes que leur a laifîé 
votre Dieu inhumain ; & après avoir tout fac- 
cagé , fauvez-vous , brigands , dans les déferts. 

Mais l’Egypte pofle-de encore une poignée 
d’hommes. Le Dieu de Jacob leur iaiflera- t-il la 
liberté de vivre ? Ils vont bien-tôt cefler d’ê- 
tre , ils ne font déjà plus. Je les vois fur une mer 
orageufe , Pharaon à leur tête , flotter au gré 
des vagues , avec leurs chevaux , leurs chars , 
& leurs équipages. Un vent favorable les poufle 
fur le rivage &. donne aux enfans de Jacob les 
tréfors qu’ils n’ont pu enlever. 

Chantez , Moyfe , chantez les louanges de vo- 
tre maître , que le peuple fe profterne , & tous 
enfemble célébrez la puiflance , mais fur -tout 
la miféricorde & la tendrefle infinie de votre 
Dieu qui vient d’éclater par la perte de fes 
enfans. 

Une colonne de feu brille fur ma tête , le 
jour paroît & tout-à-coup ce feu fe change en 
un nuage épais , qui fans priver de fa lumière 
garantit de la trop grande ardeur du foleil. 
Suivons ce nuage &c ce peuple qu’il va conduire. 

J’entre dans le défert, Quelle vatte folitude L 
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deux millions d’hommes fortent de l’Egypte ; 
quel lieu plus propre à leur fervir de tombeau ! 
Sur le haut d’une montagne , au milieu des 
éclairs , au bruit du tonnerre paroît avec éclat 
porté fur les nues un législateur nouveau. Dieu 
lui-même , environné de toute fa gloire , donne 
fes ordres à Moyfc & grave fur deux tables de 
pierre fes loix fuprêmes dont il rend dépofitaire 
le chef d’Ifraël. Moyfe , plein de l’efprit de for» 
Dieu , inftruit de fes devoirs , quitte à peine 
fon maître qu’il entend de la montagne fainte 
des cris de joie & le fon de plufieurs inftru- 
mens. Un veau d’or élevé par le peuple , de l’a- 
veu de fon frere Aaron , comme l’objet de fon 
culte , eft ce qui d’abord frappe fa vue. Que 
va-t-il faire ? Il entre en fureur, & facrilege 
par zèle il brife le dépôt que lui a confié le 
très-haut. Sa frénéfie ne fe borne pas à cet ex- 
cès. Que quiconque a du zèle pour le Seigneur , 
fe joigne à moi , s’écrie— t-il : Une troupe de 
frénétiques fe range à l’inftant de fon parti. Qu’on 
s’arme , qu’on marche au carnage , qu’on n’é- 
coute ni la pitié ni le fang. Le feigneur eft ir- 
rité , il veut être vangé. Plus les vi&imes que 
vous immolerez vous feront cheres , plus Dieu 
fera fatisiait. 

Quelle force n’a point ce difcours facrilege ! 
je vois les fatellites de Moyfe femblables à des 
tigres furieux , l’œil étincelant , l’air enragé , 
courir par le camp d’Ifraël , voler de tente en 
tente & porter par-tout avec eux la fureur , la 
mort , le carnage , l’horreur. Hommes , fem- 
mes & enfahs , tout tombe fous le fer meur- 
trier des efclaves de Moyfe. Le zèle pour leur 

Dieu 
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Dieu les anime. Dieu lui - même les agite ; ils 
ne font plus des hommes , mais des monftres 
furieux , infenfibles à la vue des membres pal- 
pitans & dix fan g de leurs plus proches parens ; 
les cris lamentables de ceux-ci ne fe font plus 
entendre à ces cœurs féroces que la rage de leur 
Dieu transporte. Ici coule le fang d’un fils mafla- 
cré par fon pere , là fument -encore les entrail- 
les d’un pere égorgé par fon fils ; plus loin un 
époux fanguinaire & dénaturé poignarde du même 
coup & fon innocente femme & le fruit malheu- 
reux qu’elle porte. Vingt-trois mille hommes pé- 
riffent dans cet affreux carnage. 

Arrêtez , enfans de Lévi , le foleil refufe d’é- 
clairer vos forfaits , & votre Dieu veut épargner 
le refte du peuple pour l’exterminer dans un 
autre tems. Venez recevoir les bénédictions que 
méritent vos crimes. Soyez bénis du très-haut , 
vous que fa gloire intéreffe ; que la rofée du 
ciel tombe fur vos terres hume&ées du fang de 
vos proches'; que l’huile & le vin foient chez 
vous en abondance ; foyez riches en moiflons & 
en troupeaux ; que vos defcendans peuplent la 
terre , & que leur nombre foit comparable aux 
grains de fable & aux atomes. 

Mais fuyons ce triftc féjour. Les cris des af- 
faffins, les plaintes des mourans , le fang des 
morts le rendent trop affreux. 

Hauts , fiers , généreux > entreprenans. Dathan 
& Abiron reprochent avec refpeél & foumiflion 
à Moyfe fa fourberie, fon orgueil extrême & le 
pouvoir qu’il veut ufurper fur Ifraël. Dathaa & • 

Abiron , vons périrez ; mais périrez-vous feuls ? 
non : vos femmes , vos enfans , vos troupeaux , 
Tomejy. M 
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tout ce qui vous appartient périra avec vous. La 
terre s’entr’ouvre & déjà je ne vois plus les en- 
nemis de Moyfe. Les enfans de Jacob murmu- 
rent ; ils fuivront Abiron. Des ferpens monf- 
trueux , forris des entrailles de la terre par l’or- 
dre du ciel , jettent par-tout l’effroi & la cons- 
ternation, & ne la. (lent la vie qu’à une poignée * 
d’hommes, que la perte va bien-tot détruire. Je 
les appereois déjà foibles , pâles , livides & ex- 
pirans fous Ls coups redoublés d’une divinité 
terrible. 

L’œuvre eft confommée ; l’Egypte eft. anéan- 
tie ; les enfans de Jacob font dei’cendus chez les 
morts ; miniftres & prêtres du très-haut, Moyfe 
& Aaron vont bientôt n être plus. Deux hommes 
reftés Seuls des efclaves de l’Egypte vont conduire 
les enfans des morts dans une terre fi Souvent 
promife & fi chèrement achetée. 

Petit-fils d’ Abraham , d'Ifaac & de Jacob , 
écoutez pour la derr.iehe fois votre chef que 
vous allez perdre : Ilæc dicit Dominus. Voici 
les décrets de l’Eternel. Vous avez vu périr vos 
peres , & vos enfans à leur tour feront étouffés 
fur vos cendres. Vous avez des juges ; vous au- 
rez des rois. Juges , rois , peuples , tout fera 
exterminé. La guerre , l’efclavage , la perte, la 
famine & la lepre feront votre partage. On vous 
aura vus riches , puiffans , redoutables , l’effroi 
des nations. Sans rois , fans prêtres , fans facri- 
fices , fans loix , errans par toute la terre , on 
vous verra l’opprobre des autres nations , le 
• rebut & l’exécration des hommes. 

Quelle fendreffe dans un Dieu fouverainejnent 
bon ! quelle modération dans un Dieu fouve- 



Digitized by Google 



M o y s a d s; îtfi 

\ 

rainement jufte , fage & miféricordieux , pour uni 
peuple qu’il a choifi , qu’il a conduit, qu’il ché- 
rit par prédilection fur tous les autres peuples , 
pour lequel il aveit épuifé les tréfors de fa pro- 
vidence & fait agir tous les reflorts de l'on pou- 
voir fupréme jufqu’à interrompre l’ordre immua- 
ble de la nature entière ! Ert-ce bien-là le Dieu 
de l’univers , le Dieu que je dois reconnoître & 
adorer ? Ai-je en effet trouvé la vérité que je 
cherche '{ 

Meurs , Moyfe , meurs , tyran deftruffeur.' 
Que le ciel t’écrafe de fes foudres vengeurs j 
que la terre irritée comme le fiel , de ta per- 
fidie & de ta cruauté , s’entrouvre fous tes pas 
criminels & t’engloutiffe : monftre abominable , 
dont l’halcine empeftée a foufflé fur toute la 
* furface de la terre les fémences empoifonnées 
du plus horrible & du plus déreftable fanacifme 
dont elle efl: encore malheureufement infeâée ; 

3 ne ta mémoire abominable refte en horreur 
ans tous les fiecles & chez tous les hommes , 
& périffent ceux qui la révèrent ! 

Et vous , peuple furieux & infenfé , hommes 
vils & grofliers , dignes efcîaves du joug que 
vous portez .... Allez , reprenez vos livres , & 
éloignez-vous de moi. 

RÉFLEXIONS. 

Ce libelle , plus rempli d’inveéfives & de 
fleurs de rhétorique que de bonnes raifons, ne 
laifferoit pas cependant de faire quelque imprefi- 
fion fur un efprit qui ne feroit pas encore bie* 
affermi dans les principes de la religion chrét 
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tienne. Ceft pourquoi il faut faire attention que 
la plupart des faits qu’il rapporte , ne font en- 
▼ifages que du mauvais côté , & que s’il y' en 
a quelques-unes qui paroiflent contraires à la rai- 
fon 6e injurieufes à la divinité , il faut fe fouve- 
ft: - que Dieu eft impénétrable dans la plupart de 
fes ’ (Teins , 6e qu’il n’appartient pas à l’homme 
dont l’intelligence eft fi bornée , de vouloir pé- 
nétrer avec tant de témérité jufqu’au fanâuaire 
de cette divinité inacceftible , pour lui faire ren- 
dre compte de ce qu’elle a voulu faire dans le 
temps. Les chofes les plus fimples font au-deftiis 
de l’homme. Pourquoi voudrions-nous compren- 
dre les décrets myftérieux de la divinité ? con- 
tentons-nous de nous caire 6c d’adorer. 

REPLIQUE. 

Je n’ai jamais attaqué la religion que je reC- 
peéte ; mais j’ai attaqué la fiipeiftition qui en 
prend le malque 6c qui la défigure. Avant que 
de femer de bonnes graines dans un terrein , 
il faut en arracher les ronces & les épines. II 
faut que le philofophe prépare les efprits , afin 
que le théologien ait plus de facilité à les éclai- 
rer 6c à les convaincre. 
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